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   Louise aimait les fraîches et douces nuits d’été et celle-ci était particulièrement noire en ce mois de juillet. Mais depuis que le soleil s’était couché, emportant avec lui cette lourde chaleur, elle se sentait bien mieux et profitait pleinement de ce petit vent que la nuit lui offrait généreusement.
 
   Elle portait le tablier du restaurant où elle servait tous les soirs. Une grosse patate souriante était imprimée dessus avec le slogan " Venez, vous aurez la patate ! "
 
   C’était le seul petit boulot qu’elle avait réussi à dénicher en attendant de terminer ses études et il fallait bien avouer qu’avec les pourboires, ce travail tombait à pic.
 
   Après le dernier service, elle avait couru jusqu’à sa voiture. Il était déjà minuit et demi et elle n’avait à ce moment qu’une hâte. Rentrer à la maison et se détendre. 
 
   La soirée avait été si longue…une éternité. 
 
   Elle chercha ses clés de voiture dans son sac à main, vainement, avant de se rendre compte que son véhicule était ouvert comme d’habitude. Dernièrement, elle ne parvenait plus à le verrouiller, alors elle le laissait tout simplement ouvert. Elle finit par les retrouver au fond de sa poche.
 
   Au moment où elle s’installa côté conducteur, elle eut un pressentiment. Le sentiment d’avoir oublié quelque chose, une chose importante. Une sensation énervante et frustrante.
 
   Elle attrapa son téléphone portable et elle écrivit un message à son frère " cc j’ai oublié mes clés à la maison, attends-moi " 
 
   Message envoyé à Diego et presque instantanément, le téléphone retentit d’une sonnerie " O.K." 
 
   Elle inséra la clé et mit le contact. Mais au lieu d’entendre le moteur ronfler comme à son habitude, il se mit à faire plusieurs bruits sourds à s’étouffer et il ne démarra pas.
 
   ─ Ce n’est pas vrai ! Lâcha-t-elle avant de se taper le front contre le volant en insistant sur le démarreur. 
 
   Une fois, puis deux, le moteur ne démarra toujours pas, puis trois. Louise inspira calmement et souffla tout aussi calmement en réfléchissant à ce qu’elle devait faire.  
 
   " Du calme, appelle Diego et demande lui de venir te chercher avec la voiture des parents " 
 
   Elle y pensa un instant. Elle ouvrit sa vitre pour laisser le vent pénétrer dans son véhicule et elle alluma une cigarette. Elle prit son téléphone et alors qu’elle le tenait dans la main elle réfléchit au message qu’elle allait envoyer. Aussi elle nota " Je suis en panne, viens me chercher stp "
 
   Elle tira sur sa cigarette en relisant son message et finalement elle le supprima avant même de l’envoyer à Diego, se rappelant que la dernière fois qu’elle était tombée en panne il n’avait pas été content d’abandonner sa partie de console. Il avait ronchonné pendant des heures. D’autant qu’il y a tout de même une bonne demi-heure de route.
 
   Louise économisait pour s’offrir une nouvelle voiture. En attendant, elle roulait dans sa vieille Opel, sa p’tite épave comme elle l’appelait. Parfois, les feux arrière refusaient de s’allumer, parfois, c’était les feux avant. Les freins également avaient quelques soucis. Elle avait beaucoup de difficultés à la fermer à clé. Quant à la carrosserie, elle était toute cabossée de partout. Ses parents lui avaient souvent répété que ce n’était pas une voiture fiable et que cette voiture était un vrai danger ambulant. Elle devait la changer le plus rapidement possible, c’était une question de sécurité et il ne lui restait plus grand-chose à économiser avant de s’acheter une nouvelle petite voiture. Une voiture qui n’afficherait pas plus de trois cent mille kilomètres au compteur.
 
    
 
   Minuit quarante-cinq.
 
   Elle finit sa cigarette et jeta le mégot le plus loin possible sur le parking. Elle jeta un œil autour d’elle. Seul un lampadaire éclairait tant bien que mal le parking où il ne restait plus que deux voitures, celle du patron et celle d’une autre serveuse. Ces deux voitures restaient toujours très tard et pour Louise ce n’était pas très étonnant, elle savait parfaitement bien ce qui se passait entre ces deux là. À cette heure-ci, ils étaient certainement en train de faire des galipettes dans un coin du restaurant. Cette idée la fit sourire.
 
   Plus loin elle ne distinguait pas grand-chose, tout était sombre, bien trop sombre. Un sentiment d’exaspération et d’impatience s’empara d’elle, ainsi qu’une envie de sortir et de se défouler sur son épave en la bombardant de coups de pied. Un tas d’insultes lui fusèrent dans la tête. Elle tourna presque machinalement la clé lorsque comme par magie, le moteur démarra. Il fit un gros bruit au départ, puis il ronfla comme à son habitude et Louise attrapa aussitôt sa ceinture de sécurité avant de sortir du parking avec la sensation de s’être débarrassée d’un poids qui lui pesait sur le corps.
 
   Presque quarante kilomètres la séparait de la maison de ses parents. Elle roulait tout d’abord sur une route départementale sur environ quinze kilomètres et le reste sur une national, bien mieux pour rouler, car bien éclairée et plus rassurante. Elle n’aimait pas passer par la départementale qui était pratiquement toujours déserte et sombre. Ses feux éclairaient tant bien que mal et avaient des difficultés à percer les brumes épaisses de la nuit. De plus il y avait très peu d’habitations et il lui fallait longer une forêt sur environ dix kilomètres avant de voir des champs pour pouvoir rejoindre la nationale.
 
   Elle roula un peu plus vite que d’habitude. Son compteur indiquait les quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, alors qu’en général, elle n’aimait pas dépasser les quatre-vingt car ses pneus étaient déjà bien usés. De plus elle craignait toujours qu’un chevreuil ou un sanglier ne traverse la route sans prévenir. Si cela devait arriver, lequel s’en sortirait ? Cette idée lui donna la chair de poule, car vu l’état de sa voiture, elle doutait de s’en sortir indemne. Elle s’est alors souvenue d’une mésaventure qui lui était arrivée quelques jours plus tôt, alors que des lapins avaient traversé la route à toute allure. Elle avait été si surprise que l’espace d’un instant, elle avait bien cru qu’elle allait quitter la chaussée pour se retrouver dans le fossé. Mais elle contrôla le véhicule de justesse et elle s’arrêta un peu plus loin pour laisser le temps à ses membres de ne plus trembler. Ses bras et ses jambes vibraient tellement, qu’elle resta quelques bonnes minutes à attendre que cela se passe et avant de se ressaisir pour repartir. Les lapins s’en étaient bien tirés. Ce soir-là, aucun mort à déplorer. 
 
   En y repensant, elle leva légèrement le pied de l’accélérateur afin de ralentir un peu son allure.
 
   Sa vitre était toujours ouverte et dans l’habitacle, elle n’entendait que le vrombissement assourdissant du moteur et les vibrations de la voiture. Elle alluma la radio. Une fréquence locale passait des musiques électroniques, tout ce qu’elle détestait en matière de musique mais elle laissait toujours cette station de radio car elle avait un vieux poste manuel dont le bouton, complètement grippé, était impossible à tourner en roulant. Elle finit donc par l’éteindre.
 
   Elle fut saisie par un souffle de chaleur en longeant les bois dans la nuit.
 
    
 
   Minuit cinquante-cinq.
 
   Louise sursauta lorsqu’elle se souvint que sa jauge d’essence était bloquée à un quart et qu’elle n’en avait pas remis depuis plusieurs jours. C’était ça qu’elle ne devait pas oublier avant de partir. Mettre de l’essence.
 
   " Mais comment j’ai pu être aussi stupide ! "
 
   Le parking du restaurant était mal éclairé cette nuit, car habituellement elle distinguait parfaitement le panneau qui indiquait la station essence ouverte 24h/24h, à environ cinq cent mètres. Prise de panique, elle s’imagina tomber en panne d’essence dans ce coin désert, au bord d’une forêt complètement seule et dans le noir. Sa batterie ne tiendrait pas plus de dix minutes si elle devait garder la lumière allumée. Une envie de pleurer s’empara d’elle.
 
   ─ Allez encore un peu… roule… tombe pas en panne.
 
   Elle se dit que même si elle devait tomber en panne sur la nationale, ce serait moins grave qu’ici.
 
   ─ Oh non, pas ici, pas toute seule. S’il te plaît, roule encore un peu… Me fais pas ça maintenant, allez encore un peu… 
 
   Elle conduisit en regardant son tableau de bord à peine éclairé, comme si la batterie économisait tout ce qui lui restait d’énergie pour rouler. Elle distinguait à peine les kilomètres parcourus et de toute façon cela n’avait aucune importance puisqu’elle devait absolument rouler avec le peu d’essence qui lui restait dans le réservoir, pourtant, il fallait qu’elle y jette un œil continuellement, sans pouvoir sans empêcher.
 
   Elle se surprit à entendre sa respiration haletante, la voiture vibrait tellement qu’il était difficile d’entendre quoi que ce soit. 
 
   Il y avait une petite station-service à proximité de la sortie de la route départementale, c’était à environ cinq kilomètres à peine. 
 
   ─ Allez juste un effort pour y arriver, on y est presque… 
 
    
 
   Une heure du matin.
 
   Elle aperçut le panneau de la station-service clignoter.
 
   Elle se sentit respirer de nouveau. Enfin, elle allait pouvoir rentrer chez elle après cette nuit interminable.
 
   Le panneau était tordu et seules trois lettres sur cinq clignotaient.
 
   C’était une petite station de campagne, perdue au bord d’une route connue surtout des camionneurs et à cette heure-ci, elle avait l’air désert, ce qui ne l’étonna pas vraiment. Elle lui fit penser à la station-service du film " Massacre à la tronçonneuse " 
 
    Il ne lui restait plus que quelques mètres à parcourir et elle se dit que même si elle avait eu à pousser son véhicule jusqu’au niveau des pompes, elle l’aurait fait le cœur léger.
 
   Louise stoppa son véhicule et donna un coup de klaxon. Sur sa gauche elle aperçut ce qui semblait être une boutique poussiéreuse et mal éclairée, tout comme cette station et sur sa droite un garage dont les portes étaient restées grandes ouvertes. Un lieu sombre et crasseux.
 
   Elle distingua au bout d’un court instant une silhouette se diriger vers elle. Un homme sortant de l’obscurité du garage. Il était grand et marchait bizarrement en traînant sa jambe comme si elle était en bois. Il portait un bleu de travail recouvert de cambouis. Ses cheveux étaient longs et gras. Il était mal rasé et son allure n’avait rien de rassurant. Il s’approcha de la voiture de Louise avec un regard inquiétant.
 
   Soudain, elle réalisa qu’elle était seule avec lui dans cet endroit désert et en pleine nuit. Elle sentit son cœur battre un peu plus vite en voyant l’homme avancer et l’inquiétude se refléta dans son regard.
 
   L’homme s’arrêta à son niveau, il l’a regarda d’un air méprisant comme si elle l’avait interrompu dans une tâche importante et il grogna.
 
   Elle lui tendit ses clés de voiture en tremblant légèrement et en priant pour qu’il ne le remarque pas. Elle essaya de feindre un sourire, tout en réalisant qu’elle était bien trop terrifiée pour qu’il paraisse naturel.
 
   Il attrapa les clés d’un coup sec avant de se diriger vers le réservoir.
 
   Elle prit une profonde inspiration en le regardant à travers son rétroviseur, osant à peine bouger la tête.
 
   Il jeta ses yeux sur elle et prise de peur, elle abaissa son regard sur ses mains, puis, elle se décida à attraper son téléphone portable avant d’entendre l’homme hurler de l’extérieur. 
 
   ─ LES PORTABLES SONT INTERDIIIIIIIIIIIIITSSS À PROXIMITÉ DES POMMMMMMMMPEUUUSS ! 
 
   Sa voix lui glaça le sang. Il avait l’étrange pouvoir de passer instantanément du rauque à l’aigu. 
 
   " Oh mon Dieu, c’est un fou "
 
   Elle se mit à trembler et elle sentit son cœur battre de plus en plus vite. Elle le regarda de nouveau par le rétroviseur et reposa doucement son téléphone sur le siège passager. Suffisamment doucement pour qu’il puisse examiner son geste. Il avait les yeux complètement exorbités et des airs de fou furieux, mais en constatant que Louise lui avait obéit, il sembla se calmer.
 
   ─ MERRCIII, dit-il d’une voix un peu plus aigüe et d’un ton calme, malgré son air hystérique.
 
   Il mit une éternité à mettre l’essence.
 
   " Mais qu’est-ce qu’il fout, allez, magne-toi un peu merde ! "
 
   Elle devait à tout prix envoyer un message à Diego ou même l’appeler si elle en était capable. Il était très tard. Il allait forcément s’inquiéter et prévenir ses parents, alors ils partiraient tous à sa recherche.  Et s’il s’était endormi…
 
   Elle regretta l’instant où elle lui avait tendu ses clés, mais sans essence elle n’aurait pas roulé plus de deux ou trois kilomètres.
 
   Elle avait si peur.
 
   Il semblait avoir le regard un peu perdu dans ses pensées tandis qu’il évaluait le véhicule. Puis, il fronça les sourcils, visiblement tracassé. Quelque chose le dérangeait.
 
   " Mais qu’est-ce que tu fais, merde, mais qu’est-ce que tu fais !? "
 
   Il reposa la pompe et ce geste lui parut durer une éternité. Il regarda plus attentivement la voiture dont il se mit à faire le tour, doucement. Il observa les pneus puis le pare-choc, en marchant lentement et en traînant sa patte. Son regard lui sembla plus sombre et plus inquiétant. Quelque chose l’embêtait vraiment et il prit un air énervé. 
 
   Il se posta devant la voiture et observa la jeune femme apeurée. 
 
   " Rends-moi les clés…allez…"
 
   Il lui fit signe d’ouvrir le capot et elle se sentit obligée de lui obéir. Avait-elle seulement une autre possibilité ? 
 
   Il avait les clés, il les tenait dans ses mains dégoulinantes de crasse et s’il débranchait quelque chose pour l’empêcher de repartir ? Elle ne possédait aucune connaissance en mécanique. Elle serait incapable de faire repartir sa voiture si tel était le cas. Une goutte de sueur coula le long de son dos, puis une seconde et une troisième et elle tira sur le levier situé près du volant pour ouvrir le capot, puis, elle se pétrifia sur son siège conducteur… sans clé pour quitter cet endroit. Elle aperçut l’homme par l’entrebâillement. 
 
   Elle pensa alors que c’était l’occasion d’attraper son téléphone et d’envoyer un message à son frère. Elle le saisit le plus discrètement possible sans lâcher l’homme des yeux.
 
   Ce dernier semblait occupé et il ne vit pas la jeune femme avec son téléphone dans les mains qu’elle cacha sous le volant. Instinctivement elle tapa un message. Ses doigts s’activèrent rapidement sur les touches qu’elle connaissait par cœur. 
 
   " Viens vite au secours je suis…"
 
   Avant même qu’elle n’eut le temps de finir son message, le capot claqua dans un bruit de tonnerre qui la fit sursauter et elle lâcha le téléphone qui tomba quelque part à ses pieds. Elle n’osa même pas regarder par terre. Elle sentit juste une larme glisser le long de sa joue.
 
   " Je n’ai pas fini le message " pensa-t-elle, désespérée. 
 
   L’homme la fixa de son regard inquiétant, le visage rouge et transpirant.
 
   Il s’approcha de Louise.
 
   ─ Descends et suis-moi TOUT DE SUIIIIITE ! En insistant sur les trois derniers mots.
 
   Il tenait fermement dans ses mains les clés qu’elle regarda désespérément et elle jeta rapidement un œil sur la pendule de son poste radio avant de lui obéir. 
 
   Une heure vingt.
 
   Elle ouvrit la portière en tremblant et descendit du véhicule.
 
   " Diego va venir me chercher c’est sûr. Je devrais être rentrée maintenant. C’est sûr il doit être inquiet, il va venir me chercher. Il va passer devant cette satanée station et voir ma voiture. Il va bientôt arriver "
 
   Ses pensées tremblaient autant qu’elle.
 
   Il avança vers le garage la tête basse et Louise le suivit lentement sans faire le moindre bruit. Il grogna. Ses yeux se remplirent de larmes et son cœur commença à battre si fort qu’elle eût, l’espace d’un instant, peur qu’il entende ses battements. 
 
   Elle sentit ses jambes trembler à chacun de ses pas, sa gorge se serrer et ses lèvres s’assécher.
 
   L’endroit était grand, il y avait des carcasses de voiture et des outils dans tous les coins. Il y régnait une forte odeur de cambouis et l’ampoule jaune clignotait et grésillait faiblement.
 
   Il y avait là, un bureau au fond de la pièce. Un espace très étroit. Juste la place d’y caser une table et une chaise. Ça puait l’urine. Elle fut saisie d’une soudaine envie de vomir, l’odeur lui pénétra dans les sinus et monta directement au cerveau.
 
   ─ Assieds-toi, grogna-t-il.
 
   Elle tira aussitôt la chaise vers elle et s’y posa, tremblante comme une feuille.
 
   Une petite télé était installée sur le bureau et diffusait un film en noir et blanc, sans le son. Les images qu’elle diffusait eurent un effet apaisant sur Louise. Il y avait un téléphone poussiéreux et un tas de papiers tachés de graisse, en vrac.
 
   Les murs étaient chargés de posters de femmes posant nues sur des Harley Davidson ou devant des voitures de luxe, dans des poses très suggestives.  Et des restes de pizzas jonchaient le sol.
 
   C’était un taudis.
 
   Il sortit dehors, l’air inquiet et regarda en direction de la station, puis il revint et posa les clés, juste sous le nez de la jeune femme.
 
   Elle pensa alors qu’elle avait juste à les attraper, à le pousser et à s’enfuir en courant jusqu’à la voiture. Elle aurait alors démarré et déguerpit à toute vitesse.
 
   " Je prends les clés, je le pousse et je m’enfuis. Merde je ne vais pas attendre qu’il me viole ou bien qu’il me tue ou même les deux. J’ai juste à attraper le trousseau et je cours aussi vite que possible…Mais s’il a touché au moteur pour qu’il ne démarre pas ? Il lui aurait suffi de débrancher un truc pendant qu’il trifouillait tout ce foutoir. Merde, c’est un taré… Mais si j’attends…" 
 
   Il la fixa de ses petits yeux sombres.
 
   ─ Je ne peux pas te laisser partir. Si tu pars, tu es morte.
 
   Ses mots lui glacèrent le sang et elle resta sans bouger. Ses larmes coulèrent abondamment et elle émit une longue plainte aigue, presque silencieuse.
 
   Il commença alors à entrer et sortir du bureau d’un pas rapide, en traînant sa patte. Ses bras se balançaient dans tous les sens. Il entrait et sortait, sans cesser de parler. 
 
   ─ On n’a pas le droit d’utiliser un PORTABLEEEUUU… il faut respecter les panneaux ! C’est écrit ! J’ai rien entendu moi. T’as entendu quelque chose ?
 
   Il regarda Louise de ses monstrueux et globuleux yeux rouges. 
 
   ─ ALORS T’AS ENTENDU QUELQUE CHOSE ?
 
   Elle sursauta et elle fit non frénétiquement de la tête en pleurant. Une sueur d’angoisse lui parcourut le corps et elle resta immobile sur sa chaise, les mains sur les genoux, à regarder l’homme délirer. Il devenait menaçant et gesticulait de plus en plus rapidement.
 
   " Prends les clés Louise, merde tu fais quoi ? Prends ces putains de clés et barre-toi "
 
   ─ CLAUDE ! T’AS ENCORE PARLÉ TOUT SEUL ! …Mais je ne suis pas tout seul. NOOOOOOOOOONNNNNNN, je ne suis pas tout seul, il y a toujours quelqu’un là-bas… MAIS SI TU SORS, TU VAS MOURIR ! IL FAUT ÉCOUTER CLAUUDEUUU !
 
   Il s’agitait sans cesse dans tous les sens, nerveux, en pleine crise d’hystérie.
 
   ─ JE SUIS PAS TOUT SEUL Y’A MONSIEUR PATAAAATEUUUUU.
 
   Un fou.
 
   ─ ILS M’ONT TOUS REGAAAAARDÉS COMME ÇA et JE N’AIME PAS ! NE ME REGARDE PAS COMME ÇA ! 
 
   ─ Non, non, je ne vous regarde pas, répondit-elle de sa voix tremblante.
 
   Elle baissa les yeux et ses larmes inondèrent son tablier et son short. 
 
   Il s’arrêta un instant et il la dévisagea, puis il se remit à s’agiter dans tous les sens, écarlate et transpirant à grosses gouttes. La sueur coulant sur le front et sur son affreux visage.
 
   ─ CLAUUUUUDEEEUUU T’ES LÀ …T’ES PPASS TOUT SEUL NOOOOOONNNNN NNNNNNNNONNN.
 
   " Merde ! Attrape les clés et casse-toi "
 
   Il s’arrêta de nouveau et il la fixa. Elle eut cette fois, l’espace d’un instant, l’impression que l’homme était lucide.
 
   ─ Si tu pars, il va te tuer, lui dit-il, très calmement.
 
   Il fut alors, pris d’un rire convulsif.
 
   ─ MOIII JE M’EN FOUS, J’AI RIEN DIIIIIIIIIISSS… Mais si tu pars, il va te tuer. Appelle la police pour qu’ils viennent te chercher, dépêche-toi.
 
    Et sa frénésie se calma doucement.
 
   ─ MAIS NE T’INQUIÈTE PAS TU ES À L’ABRIS ICI AVEC MOI…T’inquiète pas, tu es à l’abri ici, il ne t’arrivera rien. Claude ne laisse jamais les gens faire du mal. Oh non jamais et jamais ici, si tu restes, tu ne vas pas mourir. Oh non !
 
   Il semblait s’essouffler, aussi d’un bond, elle se redressa et dans un élan de courage et de folie, elle saisit les clés de voiture, le poussa et elle courut à toute vitesse vers l’extérieur. Elle courut si vite qu’elle parvint à sa voiture en quelques secondes, avant de l’entendre crier.
 
   ─ REVIIIENNNNNNSSS S’IL TE PLAÎT REVIENNNNNNNSSS ! 
 
   Elle ouvrit la portière en tremblant si fort qu’elle eut du mal à insérer la clé qu’elle tourna une fois, puis deux, puis trois, elle se mit à pleurer de nouveau et cria.
 
   ─ DÉMAAAAREEE PUTAINNNNN MAIS DÉMAAAAAAAARE.
 
   Elle n’y voyait plus rien. Ses yeux étaient inondés de larmes.
 
   ─ Démaaaaaarre !
 
    Et elle démarra à l’instant où elle aperçut l’homme revenir vers elle aussi vite qu’il le pouvait, traînant inlassablement sa jambe de bois. Il était rapide et son visage était plein de rage et de haine.
 
   ─ REVIENNNS…
 
   Elle manqua de peu de lui rouler dessus et elle partit en trombe.
 
   Elle sortit du parking, cette fois sans mettre sa ceinture et elle sentit son téléphone bouger au rythme de la voiture, à ses pieds. 
 
   Alors qu’elle allait s’engager sur la nationale, le téléphone se mit à sonner. Le bruit la fit sursauter de terreur mais elle ne parvint pas à l’atteindre pour répondre et surtout elle ne voulait pas s’arrêter. Pour rien au monde elle n’aurait voulu s’arrêter.
 
    Et le téléphone cessa de sonner. 
 
   Elle eut, à ce moment, une pensée pour Diego et pour ses parents. Elle les aimait tant.
 
   Il était presque deux heures du matin.
 
   Elle essuya ses larmes de la main. Elle avait tant pleuré et puis elle sentit sa respiration toujours aussi haletante.
 
   Elle respirait si fort…si fort…
 
   Non ! Elle ne respirait pourtant pas si fort.
 
   Son sang se glaça de nouveau. 
 
   Elle jeta un œil sur le rétroviseur central et elle vit un homme assis à l’arrière de la voiture. Un inconnu.
 
   Il la dévisagea, les yeux injectés de sang et un rictus au coin des lèvres.
 
   Il brandit alors une hachette qui lui fit pousser, en cette douce nuit d’été, un dernier hurlement de terreur.
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   Elle ouvrit péniblement les yeux. Ses paupières semblaient peser une tonne et elle eut l’impression de mettre une éternité à se réveiller. 
 
   Depuis combien de temps était-elle endormie ? Il lui semblait avoir fermé les yeux juste un instant et une fatigue immense s’était emparée d’elle. Elle se rendit compte en ouvrant les yeux qu’elle souffrait. Elle souffrait réellement. C’était une douleur qui lui parcourait tout le corps. Une douleur qui se répandait à chaque molécule de son être. La sensation d’avoir mal jusqu’au bout des doigts et la tête prête à éclater. Une douleur qui se propageait jusque dans ses yeux et chaque battement de cœur était pour elle une horrible agonie. Chaque battement de cœur retentissait à toutes les extrémités de son corps. C’était une douleur insupportable.
 
   Tandis qu’elle posait une main lourde sur sa tête, elle sentit un bandage humide sur son crâne. Elle poussa un cri de souffrance. Sa chair était à vif et elle s’aperçut que sa main était recouverte de sang. Le sien. 
 
   Elle eut soudain comme un déclic, un flashback. Tout lui revint très clairement. Elle revoyait très nettement le visage de l’homme dans la voiture. L’homme qui avait brandi sa hache ou plutôt la créature qui l’avait attaquée. Cet être inhumain et effrayant. Ce monstre qui avait abattu son arme sur elle, jusqu’à ce que tout devienne sombre et froid et jusqu’à ce qu’elle ne ressente plus rien et perde connaissance. Le visage de cette créature n’avait d’ailleurs rien d’humain. On aurait dit le visage d’une vieille poupée ridée et défraîchie et malgré l’obscurité qui régnait dans l’habitacle du véhicule, elle avait parfaitement vu l’expression de haine qui lui déformait la figure et aussi son regard. Ses yeux exorbités, injectés de sang qui semblèrent s’enflammer, s’affoler. Le visage le plus sombre et le plus inquiétant qu’elle avait vu. Le visage de la mort. 
 
   Pourtant, elle était toujours en vie. 
 
   Elle regarda autour d’elle. Tout lui était étranger. Elle ne connaissait pas cet endroit, elle n’y avait jamais mis les pieds, c’était certain. Elle se releva lentement et difficilement du lit sur lequel elle était allongée, dans une douleur indescriptible. 
 
   Elle se trouvait dans une pièce sombre, sans fenêtre. Les murs étaient bruts et entièrement tagués de messages de toutes sortes. Elle avait pour seul mobilier, le lit en fer sur lequel elle se trouvait, un matelas, ainsi qu’un coussin et une couverture. L’ensemble était dans un état déplorable et noir de crasse. Un néon diffusait une légère lumière.
 
   Elle s’aperçut qu’elle était sous perfusion et elle portait une chemise de nuit comme celle que l’on porte à l’hôpital. Pourtant cet endroit avait davantage des allures de prison.
 
   En regardant tout autour d’elle et elle ne trouva pas ses vêtements. 
 
   Elle tremblait de tout son corps. Ses dents claquaient très fort. Elle eut soudain très froid. Elle n’eut pas souvenir d’avoir jamais eu aussi froid de toute sa vie. Elle tira la couverture vers elle et elle sentit quelque chose à la cheville. Elle était attachée aux barreaux de fer. Une corde était grossièrement enroulée autour et bizarrement, elle se dit que seul un enfant avait pu faire un nœud aussi ridicule. Elle n’eut aucun mal à le retirer. Elle eut davantage de difficultés dans l’exercice de ses mouvements qui étaient douloureux et mal coordonnés. 
 
   Elle se frotta les yeux et plia les doigts. Elle tenta de se relever et de poser les pieds au sol. Un sol froid et poussiéreux. Elle arracha sa perfusion et se redressa peut-être trop rapidement car elle vacilla et retomba les fesses sur le matelas. Sa tête se mit à tourner violemment et elle ressentit une horrible crampe au ventre. Elle n’avait plus d’énergie, elle était fragile et malade. Elle se releva une seconde fois et commença à avancer vers la porte. Elle marcha lentement mais déterminée. Ses pieds nus traînaient sur le béton froid et sale et elle tremblait de tout son corps. Elle avança, lentement, fébrilement, en longeant le mur sur lequel elle se tenait de peur de tomber. Elle avançait pleine d’espoir. L’espoir d’ouvrir cette porte et découvrir ce qui se trouvait à l’extérieur. Elle avançait car c’est tout ce qu’elle pouvait faire à cet instant. Rester allongée dans le lit et attendre la mort, ou bien se lever et avancer. L’espoir d’ouvrir cette porte et de trouver la liberté. Son cœur se mit à battre de plus en plus fort au moment où elle s’en approcha et à aucun moment elle n’imagina trouver celle-ci fermée à clé. Elle sentit la froideur de la poignée sur ses doigts fragiles et elle tira doucement vers elle la lourde porte qui se mit à grincer.
 
   Elle parvint péniblement à sortir de la chambre et elle déambula dans un long couloir morbide, sombre, mal éclairé par quelques ampoules de faible intensité. 
 
   Au fur et à mesure qu’elle avançait, il lui sembla entendre des chuchotements. Elle s’arrêta devant une porte sous laquelle le numéro 54 était affiché et elle colla son oreille pensant que le bruit venait de cette pièce. Mais rien. Alors elle reprit son chemin avec le seul but de quitter cet endroit.
 
   Elle tenta d’accélérer le pas. Les bruits se firent de plus en plus proches comme si plusieurs personnes discutaient en même temps, la rattrapant dangereusement. Elle jeta un regard en arrière et elle aperçut une ombre grisâtre de forme humaine se diriger vers elle si rapidement qu’elle en resta figée sur place. L’ombre se mit à hurler en atteignant Louise et le bruit fut si perçant qu’il lui glaça le sang. C’était un bruit de terreur. 
 
   " Mon Dieu, c’était quoi ça ? " 
 
    Et sans vraiment s’en rendre compte elle courut aussi vite qu’elle en était capable traînant ses pied nus le plus rapidement possible. Son souffle était rapide et son cœur battait à en faire exploser sa poitrine.
 
   Cet endroit était un véritable labyrinthe, plein de couloirs et de portes numérotées qu’elle sillonna à vive allure. On aurait dit un petit animal perdu, apeuré et sans défense. Les bruits se firent de nouveau entendre, plus forts et plus oppressants.             
 
   ─ VA-T’EN… COURS…VITE ! Cria l’une d’elle.
 
   Toutes les voix se mêlèrent les unes aux autres et des ombres commencèrent à parcourir les couloirs au même rythme que ses pas. Il y en avait partout tout autour d’elle. Mais en atteignant la dernière porte, au bout du dernier couloir, tous les bruits cessèrent et les ombres disparurent en une fraction de seconde, comme si elles n’avaient jamais été là. 
 
   Elle ouvrit la lourde porte et fut, en un instant, aveuglée par une éclatante lumière vive et chaude. Elle sentit sur son visage la chaleur des puissants rayons du soleil. Elle éprouva alors une sensation de réconfort et de liberté.
 
   La porte de fer claqua si fort derrière elle, qu’elle sursauta et elle courut aussi vite que possible droit devant elle et sans regarder en arrière.
 
   Encerclée par les arbres, elle s’arrêta un instant pour souffler. Elle était épuisée, à bout de force. Il régnait une chaleur étouffante. Elle avait soif, son front était en sueur et sa chemise de nuit, trempée, puait l’urine et la transpiration. 
 
   Elle continua tout droit à travers la forêt et stoppa net lorsqu’elle atteignit la limite, au-dessus d’une falaise. Au loin, de l’eau et de l’eau uniquement. Rien d’autre que de l’eau à perte de vue. Elle se décida à longer la falaise. Elle marcha encore et encore sans s’arrêter, dans l’espoir de tomber sur une route ou bien de croiser quelqu’un, n’importe qui. Quelqu’un qui pourrait la sortir de là et l’emmener à l’hôpital. Elle marcha des heures et des heures sans vraiment avoir conscience du temps qui passait. Elle nota dans sa mémoire un endroit en particulier. Une côte non loin du lieu où elle se situait, à environ une heure à la nage, mais en dehors de cela, elle ne croisa personne, pas un chat. Lorsque soudain, elle jeta un œil autour d’elle et reconnut l’endroit exact d’où elle était partie plutôt dans la journée. Elle réalisa alors qu’elle avait tourné en rond et elle se sentit envahie d’un énorme sentiment de désespoir. 
 
   ─ PUTAIN DE MERDE… C’EST UNE ÎLE.
 
   Elle tomba d’épuisement et elle perdit connaissance tandis qu’un vieil homme s’approchait d’elle. Il l’a ramassa, lorsqu’une voix au loin se fit entendre. 
 
   ─ Friiiitz. À table !
 
   Alors le vieil homme attrapa Louise par les pieds et traîna derrière lui le corps inerte de la jeune femme qui s’écorchait et s’égratignait sur le petit chemin plein de caillasses.
 
   ─ J’arrive ma chérie.
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   Le petit Thomas courait dans tous les sens en riant aussi fort qu’il le pouvait. Ses rires d’enfant résonnaient aux quatre coins de l’île. Il tombait, se relevait et retombait de nouveau. Il aimait courir. Ses petites jambes dodues gambadaient dans le jardin. C’était un gros petit garçon de trois ans qui jouait avec son ballon. Il le lançait et lui courait après. Il jouait depuis le début de l’après- midi et il était infatigable.
 
   Pas de sieste pour lui aujourd’hui, c’était un jour spécial, c’était son anniversaire.
 
   La douce voix de sa maman l’interrompit, lorsqu’elle lui demanda de venir souffler ses bougies. Aussitôt, le petit garçon mit fin à ses occupations et courut jusqu’à la grande table du jardin, dressée tout spécialement pour lui. 
 
   Il y avait un énorme gâteau au chocolat, des sodas, des bonbons et trois petites bougies à souffler. 
 
   Toute sa famille était présente, chantant à tue-tête " Joyeux anniversaire "
 
   Thomas courut jusqu’à son gâteau et souffla de toutes ses forces sous les applaudissements. Il enfourna la grosse part que sa maman lui donna. Tout barbouillé et les doigts pleins de chocolat, il sauta alors sans attendre sur ses cadeaux, dont il arracha le papier. 
 
   Il cria de joie en découvrant une mitraillette en plastique et aussitôt, il tira sur ses tantes, Rosemary et Dorothée. 
 
   ─ Tatatatatataaaaataaaaa.
 
    Elles firent semblant de tomber, la tête de l’une sur l’épaule de l’autre et Ottis hurla. 
 
   ─ Oh nonnnn tu les as tuées.
 
   ─ Mais noooon, dit le petit garçon qui continuait de tirer sur tout le monde, en riant. 
 
   ─ C’est très bien, lui lança son grand-père, tu es un très bon tireur.
 
   Rosita servit une nouvelle part de gâteau à son fils qui ne semblait pas vraiment avoir faim.
 
   ─ Tu vois bien qu’il est rassasié ce petit, tu vas lui faire mal au ventre.
 
    Mais Rosita fit semblant de ne pas entendre grand-mère Odette et remit du gâteau dans toutes les assiettes.
 
   Le petit Thomas jeta en douce des morceaux de gâteau sous la table avant de se faire attraper par son père qui lui tira l’oreille.
 
   ─ On ne nourrit pas le chien je t’ai déjà dit ! lui dit-il sur le ton de la colère.
 
    Son père ne plaisantait pas. Il ne plaisantait jamais d’ailleurs et il ne jouait jamais avec son fils, contrairement à tonton Ottis qui s’amusait toujours avec lui, comme un enfant. 
 
   Thomas avait très peur de son père et il ne voulait surtout pas le mettre en colère, autrement, il deviendrait tout rouge et lui tirerait les oreilles ou lui mettrait une bonne fessée. 
 
   ─ Tu es trop dur avec ce petit ange, ne cessait de lui répéter Rosita.
 
   ─ ON NE NOURRIT PAS LE CHIEN J’AI DIT !
 
   ─ Très bien, très bien, allez, ouvre tes autres cadeaux mon bébé. 
 
   Thomas découvrit ses nouveaux jouets, tout en sentant l’animal gesticuler sous la table. La chaînes passa entre ses pieds et malgré l’envie, il se ravisa de lui donner à manger. Aussitôt son père frappa le chien d’un grand coup de pied et il entendit un long gémissement. Puis l’animal cessa de gesticuler. 
 
   ─ Ouvre celui-ci, lança Fritz, tendant une boîte joliment emballée.
 
   Il y découvrit un casque. C’était un casque très lourd pour un petit garçon. Il était en acier. C’était un vieux casque un peu rouillé et l’insigne qui y était incrusté intrigua le petit garçon. Il s’agissait d’un aigle blanc, les ailes déployées. 
 
   ─ C’était le mien ! s’écria fièrement le vieux monsieur et j’en ai tué de la vermine à l’époque.
 
   Odette posa une main sur l’épaule de son mari. 
 
   ─ Et quelle belle allure tu avais avec ton uniforme de soldat.
 
   Thomas le mit sur la tête, mais le casque était bien trop grand. Il dut le tenir avec les deux mains. Il était bien trop difficile à porter et bien trop lourd également, pour un si petite tête. Ce qui fit rire toute l’assemblée.
 
   L’enfant finit par délaisser le casque et s’en alla jouer dans le jardin avec sa mitraillette. Alors Ottis en profita pour le porter à son tour et tout le monde resta bouche bée devant le jeune homme.
 
   ─ Mon Dieu que tu es beau Ottis. 
 
   ─ Merci grand-mère.
 
    Il regarda la vieille femme avec un large sourire.
 
   ─ Tu es le portrait craché de ton grand-père à ton âge. Il était si beau et si élégant.
 
    Et une larme glissa sur sa joue. Elle se sentit si fière de son petit-fils.
 
   Il avait un visage d’ange. C’était un beau jeune homme, les cheveux blonds et des yeux noirs, profonds et si expressifs. Son sourire aurait fait damner plus d’une fille. 
 
   ─ C’est vrai que t’as l’air moins attardé que d’habitude, lui lança Rosemary. 
 
   Mais il n’y prêta pas attention. Il était habitué aux remarques de ses sœurs. Pour lui, les remarques n’étaient jamais vraiment méchantes. Toute sa vie on l’avait appelé " l’attardé ". Même s’il avait parfois du mal à comprendre certaines choses ou s’il mettait plus de temps à les comprendre, il savait ce que voulait dire " attardé ". Sa mère lui répétait toujours qu’elle l’aimait comme il était. Certes, il était un peu plus lent et naïf que les autres et il comprenait les choses à sa façon. Sa mère l’aimait plus que tout. C’était son petit chouchou. Un éternel enfant de dix ans coincé dans le corps d’un adulte. Il avait une vingtaine d’années, l’âge mental d’un gamin et une allure d’Apollon. 
 
   Mais à cet instant, avec le casque de son grand père, il eut l’impression pour la première fois de sa vie, d’être un homme et d’avoir droit au respect. Il se sentit puissant et fort. Invulnérable. C’était une sensation si agréable et si intense. Avec ce casque, il se sentait l’égal de son frère qu’il admirait tant et sentant tous les regards se poser sur lui, une certaine admiration, même venant de son grand-père. 
 
   ─ Est-ce que j’ai le droit de le garder ? 
 
   Son grand-père acquiesça. 
 
   ─ On croirait qu’il a été fait pour toi mon garçon, je t’interdis de le retirer, lui répondit le vieux Fritz.
 
   Ces paroles rendirent Ottis si heureux qu’il garda un immense sourire aux lèvres tout le restant de la journée.
 
   ─ Ce soir nous pourrions laisser Ottis participer un peu à la chasse et il pourra toujours essayer de tirer sur une bête, lança Ian. 
 
   ─ Oh merci papa, cria Ottis avant de courir jusqu’au jardin, jouer avec le petit Thomas. 
 
   ─ Pauvre enfant, il est si innocent, se lamenta Madeleine en regardant son fils se rouler dans l’herbe comme s’il n’avait que six ans, portant fièrement le casque allemand de soldat SS de son grand père, sans avoir la moindre idée de ce qu’il signifiait.
 
    
 
   La famille buvait joyeusement le thé et tandis que le petit Thomas et son oncle jouaient dans l’herbe, les jumelles n’arrêtaient pas de parler de leur petit spectacle qu’elles préparaient depuis des jours déjà. C’était devenu un rituel. Tous les ans, Rosemary et Dorothée exhibaient leur talent. Elles étaient considérées comme des artistes par les autres membres de leur famille et elles étaient si excitées par cette représentation qu’elles étaient incapables de parler d’autre chose à l’approche de la date. 
 
    
 
   Un pied de couleur dépassa du dessous de la table et instantanément, Martin l’écrasa d’un grand coup de talon ce qui fit hurler une jeune femme. Elle gémit, les yeux inondés de larmes de souffrance.
 
   Il attrapa la chaîne et tira vers lui la jeune femme qui y était enchaînée.
 
   ─ Il est l’heure de nourrir le chien.  
 
   Des miettes de gâteaux au chocolat mêlées à des brindilles d’herbe étaient collées à ses lèvres. Elle n’avait rien mangé depuis quatre jours déjà. Odette lui avait apporté une gamelle d’eau, une gamelle pour chien et elle avait dû boire comme un animal, car ses mains étaient liées dans le dos. 
 
   ─ Comment peux-tu laisser ton mari jouer avec une négresse ? 
 
   ─ D’habitude il les préfère un peu plus clair, non !?  
 
   Rosita haussa les épaules et finit tranquillement son thé tandis que Martin traînait la pauvre femme enchaînée jusqu’à son laboratoire. 
 
   Elle tituba de faiblesse en suivant son bourreau.
 
    
 
   Irmine était épuisée. Elle avait appelé la mort à plusieurs reprises sans réponse.
 
    Elle se tenait à genoux, les mains toujours ligotées dans le dos, dans une grande salle entièrement blanche, semblable à une salle d’opération. 
 
   Tout autour d’elle, Martin plaça des aiguilles, des clous, des punaises et des morceaux de barbelé. Il les avait placés de façon à encercler la jeune femme qui observait avec angoisse la folie de cet homme, en se demandant quelle humiliation il allait encore lui faire subir. La cruauté de ce monstre n’avait aucune limite et elle espérait que cette fois-ci serait plus rapide que la fois précédente.
 
    Il chantonna joyeusement. 
 
   Il déposa par terre un grand plat rempli à ras bord. Un fumé exquis s’en dégagea et Irmine saliva en sentent l’odeur des pommes de terre, des carottes et de la viande. Elle n’avait jamais eu aussi faim de toute sa vie et elle s’avança instinctivement vers le plat.
 
   ─ Tsuu tsuu tsuu, tu vas bientôt manger, sale bête !
 
   Martin prit une chaise et s’installa devant la scène. Il observa de son regard pervers, la jeune femme affamée.
 
   Un silence de mort régnait dans la froideur de la pièce.
 
   Irmine avança doucement sur les genoux et elle sentit des morceaux de ferraille s’enfoncer dans sa chair. Elle avança encore et encore comme si la faim avait pris le dessus sur la douleur.
 
    Les objets pointus lui pénétrèrent dans la peau et ses larmes tombèrent par terre. Les yeux rouges et gonflés, elle avança péniblement sur cette couverture de pointes et d’épines qui lui perforait les jambes et les pieds. Elle gémit de douleur, irrépressiblement attirée par la nourriture qui se présentait à elle et malgré la douleur et malgré le sang qui coulait, elle avança jusqu’à atteindre le plat, des tas de morceaux de fer enfoncés dans la chair, lorsqu’elle plongea la tête dans la nourriture, sous l’œil attentif de son tyran qui bavait de plaisir par tant de sadisme. 
 
   Elle s’étouffa dans un cri lorsqu’elle s’aperçut qu’il avait également placé de fines aiguilles dans la nourriture. Elle cracha la première bouchée. C’était un amas de purée mêlée à du sang, mais elle avait si faim qu’elle enfourna une autre bouchée et tria dans sa bouche les morceaux de ferraille qu’elle cracha au fur et à mesure. Elle put ainsi calmer sa faim, mais pas sa douleur. 
 
   Martin resta calme et silencieux. Il sourit devant ce qu’il considérait être un animal avec lequel il pouvait jouer et passer toutes ses envies, même les plus cruelles.
 
   Irmine finit par s’effondrer de fatigue sur le tas de pointes. Sa langue, ses jambes, ses bras et ses pieds en sang et un tas d’aiguilles et de punaises enfoncées un peu partout sur le corps.
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   Les parents de Louise se tenaient l’un à l’autre, assis sur le grand canapé du salon. Ils étaient en larmes devant les agents de police qui tentaient de les rassurer en leur expliquant qu’ils feraient tout leur possible pour retrouver leur fille unique. Diego était présent également. C’était lui qui avait constaté la disparition de sa sœur la veille, alors qu’elle n’était pas revenue du travail. Il l’avait attendue jusqu’à deux heures du matin avant de partir à sa recherche. Il était tombé sur la voiture de Louise au bord de la route, ouverte et vide. Les feux étaient restés allumés et les clés étaient sur le contact. Son téléphone portable, lui, se trouvait près de l’accélérateur. 
 
   Ses parents n’avaient pas cessé de pleurer depuis cet instant. 
 
   Comment expliquer aux policiers que NON, elle ne s’était pas enfuie. NON, elle n’avait pas de petit ami. NON, elle n’avait pas non plus d’ennemis. NON, elle n’aurait jamais rien fait d’absurde. C’était une fille modèle. NON, elle n’aurait jamais pu disparaître ainsi dans la nature et de son plein gré. D’ailleurs, tout laissait à croire qu’elle n’était pas partie d’elle-même. Elle n’aurait jamais abandonné sa voiture au bord de la route.
 
   Diego sentit un grand vide en lui depuis la disparition de Louise. Il savait que si elle ne revenait pas, ses parents sombreraient dans la folie et il sombrerait dans la folie lui aussi. 
 
   Comment fermer les yeux et penser à autre chose ?
 
   Elle était là, quelque part. Était-elle toujours en vie ? Était-elle morte ?  Et si elle était en vie, comment se portait-elle ? Avait-elle peur, faim ou soif ? Souffrait-elle ? 
 
   C’était si dur de l’imaginer toute seule quelque part. Elle, qui était si gentille, si sérieuse, si douce. Elle ne méritait vraiment pas qu’on lui fasse du mal et pourquoi quelqu’un voudrait l’enlever ? Sa famille n’était pas riche, ils ne pourraient pas payer de rançon.
 
   Il regardait, triste et impuissant, ses parents affligés et perdus.
 
   Il devait retrouver sa sœur. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Odette ouvrit en grand le placard de sa chambre. Il était là, bien rangé dans une housse de protection. Elle le posa délicatement dans les bras d’Ottis qui regarda ce trésor avec émerveillement. Il n’avait pas été retiré de la housse depuis plus de soixante ans. 
 
   ─ Ton grand-père y tient comme à la prunelle de ses yeux, fais bien attention en le portant.
 
   ─ C’est promis, grand-mère, répondit le jeune homme en découvrant l’uniforme de l’armée allemande datant des années quarante. L’uniforme que portait son grand-père. L’uniforme d’un soldat SS.
 
   Ils étaient aussi excités l’un que l’autre à la découverte du costume. 
 
   ─ Allez, mets le vite.
 
   Elle aida son petit-fils à enfiler les vêtements kaki et les bottes de cuir.
 
   Ils restèrent ensuite un moment à admirer Ottis devant la glace. Il avait fière allure et il se trouvait très beau.
 
   ─ Mon Dieu ! J’ai retrouvé mes seize ans en te regardant mon garçon. J’ai l’impression de croiser ton grand-père pour la toute première fois… Tu es prêt pour ce soir.
 
   Elle se mit à pleurer et à rire en même temps.
 
   ─ Tu es si beau.
 
   Ottis mit sa ceinture noire et s’en alla rejoindre les autres hommes de la maison sur le grand balcon, pour la toute première fois.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Irmine tremblait de tout son corps. Elle avait mal partout, mais surtout, elle sentait que ses nerfs allaient lâcher. Elle ne se souvenait plus depuis combien de temps elle était prisonnière de ces fous et elle ressentait le manque plus que jamais. Elle avait besoin de sa dose quotidienne d’héroïne. Elle avait l’habitude de sniffer et occasionnellement, elle se l’injectait. 
 
   Aujourd’hui elle ressentait des sueurs chaudes et froides. Elle avait de la fièvre, alors que son corps était glacé. Elle était malade comme un chien. 
 
   Une semaine plus tôt, elle avait échoué sous un pont. Un endroit vraiment glauque. C’était le lieu de rendez-vous de tous les camés du coin. Après le passage de son dealer, elle avait fini par s’assoupir dans une flaque de boue et s’était réveillée ici, à cet endroit précis. Seule et apeurée, dans ce qui semblait être le fond d’un puits. Un lieu sombre, très humide et très froid également. Il y avait une grille au-dessus de sa tête, qui laissait entrer un peu de lumière dans ces profondes ténèbres. Elle ne savait pas vraiment où elle était, mais elle se répétait sans cesse que c’était la punition de Dieu.
 
   Elle avait le regard perdu dans le vague. Elle laissa son esprit quitter son corps et partir loin, très loin de ces entrailles.
 
   Elle se mit alors à chantonner d’une voix si triste et si mélodieuse à la fois. " Let the Sunshine in ". Juste un rayon d’espoir dans le cœur pourri de ce monde qu’elle ne connaissait que trop bien. 
 
   Son esprit était parti dix ans en arrière. Lorsqu’elle était avec le jeune Thibault sous le grand chêne aux amoureux. 
 
   Il venait de graver leurs initiales sur l’écorce robuste de cet arbre centenaire, venant ainsi s’ajouter aux autres cœurs.
 
   ─ Je t’aimerai toute ma vie, lui dit-il du haut de ses quinze ans.
 
   Ils avaient des projets ensemble. Un jour, ils quitteraient cette petite ville et partiraient découvrir le monde, ensemble, main dans la main. 
 
   Cet été là, ils étaient partis faire du camping. Ils étaient dans le même centre aéré et ils pouvaient rester des heures allongés sur l’herbe à contempler les étoiles et à parler de l’avenir. Ce fut la plus belle période sa vie. Ses plus belles vacances, ses plus beaux souvenirs. Elle sentait le monde s’ouvrir à elle, le cœur envahi d’un amour sincère pour Thibault. Un amour innocent et simple. 
 
   Elle pensait à ces instants à chaque fois qu’elle fermait les yeux.
 
    Et puis elle se souvenait…
 
   Du jour où elle l’avait attendu, longtemps, si longtemps sous le grand chêne. Il n’était pas venu. À la place, sa mère l’avait rejoint et lui avait annoncé que Thibault ne viendrait plus. Il ne viendrait plus jamais. Il était mort.
 
   Ses parents avaient eu un accident de voiture. Ils étaient tous morts.
 
   À ce moment précis, elle n’avait rien ressenti. Pas de peine, pas de tristesse. Sa mère pensait qu’elle se serait effondrée de chagrin. Mais elle n’avait rien ressenti. Elle n’avait pas pleuré, tout simplement parce qu’elle n’avait pas compris. Elle n’avait pas réalisé ce que sa mère lui annonçait.
 
    Et deux jours plus tard, elle faisait sa première tentative de suicide. Elle s’était ouvert les veines dans la salle de bain. Elle avait mis une robe blanche pour l’occasion tout en se trouvant pathétique. 
 
    Et puis au lycée, elle fréquenta des drogués. Ses parents ont vite compris qu’ils ne pourraient plus l’aider après avoir épuisé toutes leurs ressources. Elle partait parfois des semaines entières sans leurs donner de nouvelles et réapparaissait avec dix kilos de moins, le visage cerné et bleu. Ils savaient très bien au fond d’eux, qu’un jour elle finirait par ne plus revenir. Sa disparition ne calma pas leur chagrin, mais ne les surprit pas non plus.
 
    Elle faisait partie de ces disparus qui n’étaient pas vraiment recherchés. C’était juste une droguée de moins. 
 
   Elle se sentait à l’époque, comme un rebus de l’humanité. Elle voulait partir et quitter ce monde pourri. Elle avait appelé la mort si souvent. 
 
   Elle caressa les cheveux de Louise. Sa tête était posée sur les genoux d’Irmine qui chantonnait et passait inlassablement sa main dans la chevelure grasse et collante de la jeune femme. 
 
   Elle n’avait pas eu de contact humain depuis si longtemps. Pas ce genre de contact en fait. Elle réalisa qu’elle n’avait pas d’amis et ça lui parut si bête à cet instant.
 
   Depuis son arrivée sur l’île, elle avait déjà pris un tas de résolutions dans l’éventualité où elle s’en sortirait vivante, juste au cas où la mort ne viendrait pas. Mais elle n’avait à aucun moment songé à avoir des amis. Cela lui semblait si absurde et inutile. Une droguée notoire, ça n’avait pas d’amis, pensait-elle. Mais ce n’était plus une droguée. Elle voulait s’en sortir. Elle avait enfin pris conscience de la valeur de la vie et elle voulait vivre. Elle voulait s’en sortir et avoir une chance de se faire pardonner. Elle voulait laisser le passé derrière elle et repartir de nouveau. Vivre. Sans aucun artifice. Et sûrement avoir des amis. 
 
   " Mon Dieu, je regrette tellement le mal que j’ai pu faire à mes parents et à ceux qui m’aime. Pardonne moi...Je jure que je ne recommencerai plus jamais "
 
   ─ Elle, vivre madame ?  Demanda l’un des trois hommes enchaînés à l’autre bout de la pièce.
 
   Irmine observa la blessure de Louise.
 
    ─ Ne vous inquiétez pas pour elle, sa blessure est superficielle, elle va s’en sortir.
 
   ─ Dieu est grand, dit-il, puis il parla à ses deux compagnons dans une langue étrangère.
 
    Ils avaient tous les trois, l’accent des pays de l’est.
 
   Plusieurs ombres blanches passèrent au-dessus de la grille en ricanant. Ils reconnurent distinctement des voix d’enfants et de femmes. Leurs ombres semblaient glisser au-dessus d’eux. 
 
   ─ Quand est-ce qu’ils vont arrêter ? Je n’en peux plus de les entendre rire à longueur de journée, se lamenta Irmine.
 
   L’ombre d’une petite fille s’approcha de la grille, puis elle apparut très nettement. Elle était très jolie et portait de longues nattes brune et elle devint de plus en plus translucide. Son visage semblait flotter dans la lumière se transformant en une vision irréelle.
 
   Elle se mit à rire en les montrant du doigt.
 
   ─ Hahahahaha ! Vous allez tous mourir. 
 
   Et elle disparut, laissant derrière elle, l’écho froid de son rire, résonner au fond du puits.
 
   Les trois hommes commencèrent alors à prier dans leur langue d’origine. Agenouillés par terre, en pleurant.
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   Un mois plus tôt.
 
   Fritz se rendait au centre social de la ville voisine, comme il en avait pris l’habitude depuis ces dernières années. Il était très apprécié des personnes travaillant au centre.
 
   ─ M. Altmann, vous faites tellement pour toutes ces pauvres personnes…que Dieu vous bénisse, dit une femme.
 
   ─ Comment se portent les jeunes portugais qui ont travaillé pour moi il y a deux mois de ça ? demanda Fritz avec son éternel accent allemand.
 
   ─ J’imagine qu’ils ont regagné leur pays. Ils avaient dit à leurs camarades qu’ils rentreraient chez eux une fois un bon salaire en poche.
 
   ─Très bien, très bien, se réjouit Fritz. Nous sommes vraiment heureux ma femme et moi de pouvoir aider les personnes dans le besoin… Oh je sais ce que c’est que d’arriver dans un pays, sans bagages…Les gens ne veulent pas de nous… Je suis arrivé après la guerre, vous savez. Imaginez un allemand qui veut épouser une française à cette époque.
 
   La grosse Ilda avait entendu son histoire une bonne centaine de fois, mais elle prenait toujours de faux airs intéressés lorsque le vieil homme la lui racontait de nouveau.
 
   Il faut dire qu’il débarrassait le centre de nombreux sans domicile fixe en les réintégrant au monde du travail. 
 
   Le foyer social était toujours plein et il était très difficile de loger toutes les personnes dans le besoin.
 
   M.Altmann était une bénédiction. 
 
   Une fois son histoire terminée, une énième fois, Fritz montra son plus beau sourire à Ilda.
 
   Le vieil édenté qu’il était aimait flatter la grosse femme.
 
   ─ Vous êtes toujours aussi radieuse ma chère Ilda, lui dit-il, si j’avais une vingtaine d’années en moins je vous aurais proposé de faire des galipettes. 
 
   Il aimait voir la pauvre Ilda mal à l’aise, rire, un peu gênée des avances du vieux monsieur et Fritz éclata de rire en pensant à cette pauvre vieille fille qui n’avait sûrement jamais goûté aux plaisirs de la chair.
 
   ─ Voyons M.Altmann, vous êtes un sacré polisson.
 
   ─ Hahahahaha, oui vous avez raison…si vous saviez… Plus sérieusement ma chère Ilda, je suis venu vous voir car j’aurais besoin d’un coup de main pour du ramassage. Un travail d’environ un mois et il me faudrait trois personnes, reprit-il.
 
   ─ Ça tombe très bien M.Altmann, nous avons trois nouveaux arrivants depuis une semaine. Ils sont tchétchènes et parlent suffisamment bien pour être compris… Ils pourront travailler dès demain matin. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain, un petit bateau débarqua sur l’île et trois hommes en descendirent. Ils furent instantanément saisis par l’odeur de brûlé qui régnait sur les lieux. 
 
   Fritz les accueillit le sourire aux lèvres.
 
   ─ Bienvenue, mes garçons…Ici vous aurez le gîte, le couvert…et un bon salaire.
 
    Il éclata de rire, encore. De toutes ses forces.
 
   On pouvait ressentir de la joie dans le regard des trois étrangers. La joie de pouvoir s’intégrer dans une société qui leur avait parus si inhospitalière jusqu’à maintenant.
 
   Ils allaient surtout toucher un salaire et c’était tout ce dont ils avaient besoin.
 
   M. Altmann avait des hectares de terrains cultivés et d’arbres fruitiers. Il avait également des animaux. Des porcs, des poules, des moutons, des chevaux. Cela paraissait être énormément de travail pour un couple de personnes âgées.
 
   ─ Mes enfants m’aident beaucoup vous savez, seulement, en ce moment c’est la période de la chasse, ils sont très occupés. C’est pour ça que j’ai besoin d’un p’tit coup de main, dit le vieux monsieur.
 
   Il installa les trois hommes dans la bâtisse ornant le terrain. C’était une vieille baraque avec quelques lits, un frigo et une douche. L’endroit était un ancien repère de chasse du XVIIème siècle avec une immense cheminée.
 
   Ils furent immédiatement saisis par l’odeur de cendres qui y régnait. C’était une odeur vraiment forte, qui leur fit penser que la cheminée avait été utilisée la veille. Malgré cela, l’endroit était un vrai paradis pour eux. Tout leur sembla si confortable, bien plus confortable et bien plus beau qu’au centre où il devait se serrer à six dans une chambre d’à peine dix mètres carrés. Ici, ils avaient de l’espace et tout ce dont ils avaient besoin. 
 
   Ils remercièrent le vieil homme une bonne vingtaine de fois avant de poser leurs affaires et l’après-midi même ils commencèrent à travailler sous le chaud soleil d’été.
 
   Dorothée leur apporta le repas du soir et Kerim, le plus jeune des travailleurs tomba instantanément sous le charme de cette belle blonde aux yeux bleus. Elle avait la peau semblable à de la porcelaine et il se dit qu’il avait devant lui la plus belle des créatures existant sur terre. De son côté, elle ne resta pas indifférente au jeune homme à qui elle sourit tout particulièrement.
 
    Le lendemain matin, Ottis les rejoignit pour travailler. Ils comprirent très vite que le jeune homme était simple d’esprit, mais très travailleur. Il semblait d’ailleurs être le larbin de toute la famille qui ne se gênait pas pour lui attribuer les corvées les plus contraignantes. Mais le jeune homme ne disait jamais non. Il ne se rebellait jamais, pas même lorsqu’il se faisait insulter ou humilier et il travaillait ainsi du matin jusqu’au soir, sous les ordres des uns, puis des autres. 
 
   Au troisième jour, Kerim aperçut Dorothée pénétrer dans la petite chapelle, non loin du manoir. Il jeta un œil à l’intérieur, sans faire de bruit et il observa la jeune femme assise devant l’autel, priant.
 
   Elle s’y rendait tous les matins et y restait des heures. Elle restait là à contempler le Christ saignant sur la croix, fascinée. Elle avait fait ça toute sa vie. Elle passait des heures et des heures dans cette petite chapelle à prier. Elle en connaissait le moindre recoin, c’était son refuge à elle. Sa sœur n’aimait pas cet endroit, c’était son sanctuaire, rien qu’à elle, la seule et unique chose qu’elle ne partageait pas avec Rosemary, qui était d’ordinaire si possessive.
 
   Kerim en profita pour attendre la jeune femme à la sortie de la chapelle afin d’échanger quelques mots. Il l’attendit ainsi, les jours suivants, jusqu’à sentir naître un lien entre eux et à chaque erreur de langage, elle riait. Elle adorait son accent. 
 
   Elle lui parla de sa fascination pour le Christ et ses stigmates et lui, parla un peu de sa religion et de ses coutumes, ainsi que de ses camarades de routes.
 
    Abou avait une femme et deux enfants au pays. Il souhaitait leur envoyer de l’argent et les mettre à l’abri du besoin. Deni, lui était parti parce qu’il devait une grosse somme d’argent à des gens peu recommandables. C’était un joueur qui avait pour habitude de perdre beaucoup d’argent. Quant à lui, il raconta à Dorothée, qu’il souhaitait trouver une femme, se marier et fonder une famille. Ils se retrouvèrent ainsi en cachette tous les jours, aux mêmes heures et au même endroit.
 
    
 
   Ce fut au troisième soir, que les trois hommes sentirent que quelque chose n’allait pas sur l’île. 
 
   La nuit était tombée et ils étaient morts de fatigue. L’odeur de la grande pièce était devenue omniprésente. Mais cela ne semblait plus vraiment les déranger. C’était une odeur constante de cendres froides. Une odeur qui ne disparaissait jamais. La même odeur qui régnait sur une grande partie de l’île. Mais cette nuit-là, l’odeur était différente, elle était parfumée. Comme si une femme était présente dans la pièce. Au début l’odeur ne parut pas vraiment forte, mais au fur et à mesure des heures qui passaient, l’odeur se fit de plus en plus pesante. Un parfum de femme, une odeur de fleur, de la pivoine.  
 
   L’arôme subtil du parfum réveilla Kerim qui ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Il était quelque part perdu entre son rêve et la réalité et il ne s’était pas rendu compte que l’odeur fût bien présente et non dans son sommeil, alors il se rendormit. 
 
   Deni quant à lui, dormait d’un sommeil léger, sentant l’odeur qui paraissait flotter au-dessus de lui. L’effluve le caressait à chaque allées-venues au-dessus de l’homme qui garda les yeux fermés, un large sourire aux lèvres. Son rêve était si agréable.
 
   Il sentit une main caresser sa poitrine et une autre, caresser ses cheveux. Puis, des lèvres chaudes se posèrent sur les siennes. Il eut l’impression d’être éveillé dans son sommeil et l’odeur était si agréable. Puis, une main le caressa sur d’autres parties de son corps. Il transpirait et sa respiration devint haletante. Il était en train de faire un rêve érotique. Il ouvrit légèrement les yeux comme pour retrouver le monde réel et il aperçut au-dessus de lui une jeune femme brune. Elle était entièrement nue et d’une beauté indécente. 
 
   Elle l’embrassa chaudement puis, elle se mit à flotter au-dessus de lui. Il l’entendit gémir de plaisir et sans vraiment réaliser ce qui se passait, il fit de même.
 
    Elle s’éleva de plus en plus haut au-dessus de lui, lorsqu’il se rendit compte qu’il avait mouillé ses draps. À cet instant, le visage de la femme se transforma en une horrible créature, maigre, les ongles crochus, les cheveux gris et un visage d’horreur, complètement ridé. Sa bouche était cousue d’un épais fils noir. La vision de cet abominable monstre fit hurler Deni qui roula et tomba de son lit, réveillant ses compagnons de chambre. La seconde suivante, la créature avait disparu, mais son parfum était toujours présent. Flottant au-dessus d’eux.
 
    
 
   La nuit d’après, le parfum se fit ressentir de nouveau, mais aucune créature n’apparut. Les trois hommes ne dormaient pas encore lorsqu’ils entendirent des cris non loin de là, venant de la forêt.
 
   Ils entendirent des enfants apeurés, des bébés pleurer, des voix de femmes parlant fort et se disputant.
 
   Ils parcoururent les lieux en direction des pleurs et finirent par atteindre une clairière, où un bûcher était encore fumant. Les voix avaient cessé, mais l’odeur de brûlé était insoutenable. Il y régnait un sentiment pesant, un malaise et l’odeur de la mort.
 
   Tout autour d’eux, des ombres blanches passèrent subitement d’un arbre à l’autre, en riant. C’était des ombres d’enfants qui jouaient.  
 
   Puis une petite fille leur apparut. Elle portait de jolies nattes brunes et elle était vêtue de haillons. On pouvait voir au travers de ce petit corps. Une apparition fantomatique. Elle ricana en les regardant.
 
   ─ Bouh !  
 
   Les trois hommes décampèrent à toute allure sans même se retourner vers la petite fille qui était morte de rire en voyant la peur dans leurs yeux.
 
   ─ Bande d’abrutis.
 
    Les ombres des autres enfants parcoururent la forêt au même rythme qu’eux, en les pourchassant et en riant très fort. 
 
   Une fois les trois hommes sortis de la forêt, les rires cessèrent et les ombres disparurent. Tout était redevenu calme, comme si rien ne s’était passé. 
 
   Ils rentrèrent dans la petite maison obscure en tremblant et en se serrant les uns aux autres, incapables de fermer les yeux de la nuit après ce qui leur était arrivé.
 
   Le lendemain, ils racontèrent leur histoire à Fritz tout d’abord, puis à Ottis et Kerim la raconta également à Dorothée. Mais cela n’inquiéta personne. D’après eux, c’était très probablement dû à la fatigue de la veille ou à leur imagination. 
 
   Dorothée avoua, plus tard, qu’elle les avait déjà entendus elle aussi. Elle parlait bien évidemment de fantômes. Selon elle, ils n’étaient pas bien méchants, il fallait juste faire comme s’ils n’étaient pas là. 
 
   ─ Les esprits n’ont plus rien à faire dans ce monde, dit-il, pourtant ils sont bien là.
 
   ─ Et pourquoi ne pourrions-nous pas partager ce monde avec eux ? Après tout, s’ils ne font de mal à personne, qu’est-ce que ça change ? Puisqu’ils sont déjà morts. D’ailleurs, ils font ce qu’ils veulent et ils vont où ils veulent. Aucune arme sur terre ne peut les arrêter…Finalement, pour être libre, il faut être mort, dit-elle, dans un profond soupir. 
 
    
 
   Les jours passèrent et Dorothée devenait de plus en plus pensive. Elle appréciait le jeune homme qu’elle venait de rencontrer. Mais elle connaissait sa famille. Ils ne permettraient jamais à un " étranger " de la fréquenter. Elle avait peur également de ce qui allait très probablement lui arriver. Elle se sentit impuissante. Elle savait depuis toujours qu’elle était différente des autres membres de sa famille. Elle n’aimait pas voir le sang couler. Elle se disait qu’il fallait aimer toutes les créatures sur terre et que les hommes étaient tous égaux. Mais aux cotés de cette bande de dégénérés, elle n’avait aucun pouvoir, aucune chance d’épargner la vie du jeune homme et elle ne pouvait même pas envisager une quelconque négociation pour le sauver. C’était peine perdue. Elle était triste… si triste. Son cœur était déchiré en mille morceaux, si bien qu’elle savoura chaque instant passé avec Kerim. Elle absorbait chacune de ses paroles et enregistrait dans son esprit le moindre de ses sourires, espérant un baiser à chaque rendez-vous. Mais le jeune homme, en vrai gentleman, n’eut jamais de gestes ou de paroles déplacés. 
 
   Rosemary comprit très vite le petit manège de sa sœur jumelle, lorsqu’elle se rendit compte que celle-ci se parfumait le matin avant de se rendre à la chapelle. Rosemary était une jeune femme très intuitive. Aussi, elle ressentit quelque chose de diffèrent dans l’attitude de Dorothée, un éloignement et une forme d’agacement.
 
   Elle se sentit trahie. Elles n’avaient pas de secrets l’une pour l’autre. Non, jamais. C’était leur devise. Elles étaient semblables, elles étaient vraiment identiques. Il était impossible de les reconnaître à leur physique. En revanche, elles étaient identifiables à leur façon de s’exprimer. Rosemary était franche et directe. Parfois même grossière et crue. Dorothée, elle, était un peu plus effacée et plus timide que sa sœur. Elles avaient deux caractères opposés et bien souvent, leur mère en nommait une au hasard. Après tout, elle avait une chance sur deux de prononcer le bon prénom. 
 
   Cette trahison mit Rosemary hors d’elle, mais elle finit par se convaincre que ce n’était pas si grave, elle finirait par mettre un terme à cette petite amourette. 
 
    
 
   Abou, Deni et Kerim entendirent nuit après nuit, les cris des esprits qui hantaient les lieux. Parfois ceux-ci les appelaient par leurs prénoms. Parfois, l’odeur de brûlé était très forte, d’autres fois, elle l’était moins.
 
   La femme nue réapparut plusieurs fois dans la bâtisse, inondant à chacune de ses visites, les pièces de son parfum ensorcelant. Elle apparut parfois complètement nue, allongée sur les dalles froides. D’autres fois, elle chantait en tournant sur elle-même au beau milieu de la grande pièce. 
 
   Il arriva également que la petite fille vienne jusqu’à la fenêtre et les regarde en souriant, sans bouger. Elle était terrifiante. Ils pouvaient ressentir le démon sous les traits angéliques de l’enfant. Elle restait là, immobile, en les fixant de ses petits yeux noirs et glacés. 
 
   Ils tentèrent de faire comme si rien ne se passait, mais ce fut, au bout d’un moment, devenu plus que difficile. Ils avaient peur. Ils étaient pressés de quitter l’île et ils avaient hâte de retrouver le foyer de sans-abris, mis à part Kerim qui souhaitait malgré tout rester auprès de Dorothée.
 
    Ils passèrent ainsi, toutes leurs nuits à prier. 
 
    
 
   Le mois toucha à sa fin et Fritz était très satisfait du travail des trois hommes. Ils contemplaient ensemble les superbes légumes qui envahissaient le grand terrain.
 
   ─ Je n’avais jamais vu de légumes aussi gros, dit Kerim.
 
   ─ C’est normal mon garçon, ils ont droit à un engrais très spécial et cent pour cent naturel.
 
   Ian et Martin les rejoignirent. 
 
   ─ C’est le jour de paye les gars, leur annonça-t-il, en observant son fils et son petit-fils s’approcher.
 
   Ils brandirent des barres de fer et assommèrent les trois étrangers qui s’écroulèrent sur les rangs de haricots verts. 
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   Ottis arriva sur le balcon, marchant fièrement, la tête haute. Il portait l’uniforme, le casque et les bottes de son grand père et tenait à la main son fusil comme un vrai soldat. 
 
   Il était si heureux.
 
   ─ Il te manque un petit quelque chose, lui dit Fritz avant de lui enfiler le brassard rouge décoré d’une grosse croix nazie.
 
   ─ Maintenant tu es parfait.
 
   Ils étaient assis, fumant le cigare et buvant un Jack Daniels sous un doux ciel étoilé. Fritz, son fils Ian et ses deux petits-fils savouraient l’instant si précieux, bercé par une douce brise d’été.
 
   C’était la toute première fois qu’Ottis était autorisé à accompagner les «vrais hommes « sur le balcon, c’était un instant mémorable et si excitant qu’il en était nerveux. Son père lui servit un verre de whisky que le jeune homme renifla avant d’en boire une gorgée et le nectar alcoolisé le fit grimacer de dégoût.
 
   ─ C’est bien trop fort pour toi, voyons ! C’est pour les vrais hommes !
 
   ─ Mais je suis un homme moi aussi, ce n’est pas vrai papy ? 
 
   Et il se força à boire son verre, cul-sec. 
 
   Rosemary passa brièvement. 
 
   ─ N’oublie pas que tu as promis de m’en laisser un papy.
 
   Et elle quitta instantanément les lieux, qui étaient, en cette soirée si spéciale, un lieu interdit à la gente féminine. 
 
   Ces soirées si précieuses, qu’ils avaient pour habitude d’appeler " les fêtes des moissons "
 
   Ottis éclata de rire sans aucune raison. Visiblement, l’alcool lui était monté à la tête un peu plus vite que prévu, ce qui fit rire tout le monde. 
 
   Ian mit le disque préféré de son père sur le vieux tourne-disque qu’il aimait tant et les dizaines de haut-parleurs installés un peu partout sur l’île diffusèrent du Richard Wagner. 
 
   Fritz, du haut de son balcon contempla les lieux. Il se sentait puissant et fort. Il avait l’impression d’avoir dix-huit ans. Il ferma les yeux, inspira profondément et les souvenirs se bousculèrent dans son vieil esprit. L’île prit alors des airs de camps de concentration, sous la musique qui avait bercé ses jeunes années. C’était ses années folles à lui. 
 
   ─ Ahhhhhh… Quelle époque, mes garçons, soupira-t-il, nostalgique. Nous avions des ordres nets et précis. Il s’agissait uniquement d’exterminer toute cette sale vermine... Si le führer était toujours présent, le monde ne serait pas envahi par tous ces sauvages répugnants.
 
    Et il cracha par-dessus la rampe. 
 
   ─ À l’époque, les hommes étaient distingués et civilisés. Nous étions ordonnés et nous savions nous battre. Quelle époque ! Nous étions les maîtres du Monde. Tous les pays tremblaient devant notre puissance. Notre cher leader savait mener des troupes de milliers d’hommes… et nous nous abreuvions de ses paroles. Il était sensé lui au moins et il doit se retourner dans sa tombe en voyant l’invasion dont nous souffrons tant…
 
    Quelle époque, mes chers enfants, quelle époque…
 
    Il a fallu que ces sales ricains viennent nous faire chier. Ces chiens galeux qui ont détruit notre nation et tout ce que nous avions bâti…Mais ici, c’est le règne du führer, à qui je serai éternellement dévoué, aujourd’hui et pour toujours… Ce soir Ottis, tu vas pouvoir nous montrer que tu es un vrai homme, digne de porter cet uniforme.
 
   Allez mon garçon, tiens-toi prêt.
 
   Ottis cessa de ricaner bêtement et il s’approcha de la rampe tandis que Martin sortit pour lâcher les " bêtes "
 
   ─ Je peux y arriver, je peux y arriver, vous allez tous voir, je vais y arriver et vous serez tous très fier de moi, chuchota le jeune homme, en préparant son arme. 
 
   Martin descendit, fusil armé. Il détacha les trois hommes qui étaient morts de peur et qui le suppliaient de bien vouloir les laisser partir. Ils avaient les larmes aux yeux et continuaient de prier. Irmine les regarda avec angoisse quitter le puits. Elle sut à cet instant qu’elle ne les reverrait plus jamais. Inquiète et terrifiée.
 
   ─ Que va-t-il leur faire…  
 
   Il emmena les trois hommes enchaînés jusqu’au parc grillagé. Il retira le cadenas et souffla très fort dans un cor de chasse.
 
   À environ cinq cents mètres plus loin, il pouvait admirer le grand manoir dans l’obscurité de la nuit. Il était superbe. Il pouvait de là, distinguer les silhouettes sombres bougé sur le grand balcon qui donnait sur l’arrière du domaine et directement sur le parc. Il était entièrement grillagé et parsemé de trous et de quelques buissons. Un terrain vague. 
 
   Irmine n’avait jamais entendu la musique diffuser sur l’île et elle n’arrêtait pas de se demander ce qui se passait. Lorsque soudain, la musique cessa un instant et Ian changea de disque.
 
   Alors la musique joyeuse et entraînante de " Rosamunda " se mit à jouer dans les haut-parleurs.
 
   Martin poussa les trois gars de l’autre côté du grillage et une fois la porte cadenassée, il retira leurs chaînes au travers des grilles. 
 
   Abou, Deni et Kerim se regardèrent étonnés ne sachant ce qu’ils étaient censés faire jusqu’à ce qu’une détonation les fasse sursauter.
 
   On leur tirait dessus. 
 
   ─ COURRRREZZZZZZZZZZ !
 
    Ils se mirent à courir dans tous les sens à travers tout le parc, cherchant désespérément une issue. Ils couraient au rythme joyeux de la musique, tandis qu’une balle atterrissait ici et là.
 
   Sur le balcon, la fête était à son apogée. Martin, qui était remonté, chantait aussi fort qu’il le pouvait.
 
   ─ Allez, encore un p’tit verre, dit-il, joyeux. Vas-y frérot, dégomme tous ces sales chiens. 
 
   ─ROOOOOOOSAAAAMUNNNNDAAAAAAAAAA…
 
   Les trois hommes riaient aux côtés d’Ottis, concentré à sa tâche.
 
   ─ C’est très bien mon garçon, continue comme ça, tu vas finir par en avoir un, lui lança joyeusement son père.
 
   ─ Rosaaaa … Munnnn …. DAAAAAAaaaaaaaaaaa.
 
   Les balles éclataient à terre dans un nuage de poussière.
 
   ─ Je n’en ai pas touché un seul encore, ils courent comme des lapins, dit Ottis, toujours en pleine concentration.
 
   ─ Ne t’inquiète pas, tu t’en sors très bien, tu dois semer une atmosphère de terreur avant de les abattre. Tout bon soldat connaît cette astuce, assura son grand-père. 
 
   Et puis tous en chœur.
 
   ─ RosaaaaMunnnnnnDaaaa.
 
   Ils rirent de joie et se servirent des verres de whisky à en avoir la tête qui tourne. 
 
   ─ Alllllez Ottisssssssssss, tu vas y arriver.
 
   ─ J’EN AI EU UNNNNNNNNNN ! s’écria le jeune homme, explosant de bonheur.
 
   ─ BRAVOOOOOOOOOOOOO, lui répondirent les autres, tandis qu’Abou s’écroulait à terre dans une mare de sang.
 
   ─ J’LAI EU, J’LAI EUUUUUUUUU !
 
   Irmine, du fond du puits entendit résonner les coups de feu et elle se mit à pleurer. Elle venait de comprendre. 
 
   Les petites ombres blanches apparurent autour des grilles du parc. Elles dansaient et riaient. C’était les enfants. Ils étaient vêtus de haillons déchirés et sales. La petite fille aux nattes était là elle aussi, elle courait joyeusement autour de la grille en suivant les deux hommes. 
 
   ─ Venez par ici, il y a une sortie, leur dit-elle.
 
   Deni, qui s’était réfugié derrière un arbuste écouta la voix du petit fantôme et fonça dans sa direction. 
 
   ─ Hahahaha, non, non c’est par ici… non, c’est par là, se moqua le fantôme.
 
    Il comprit alors qu’il n’y avait aucune issue.
 
   Il courut dans tous les sens, prit de panique. Il était dans une impasse et il n’avait plus aucun moyen de s’en tirer.
 
   ─ Deniiiiiiiiiiiiii...
 
   Il aperçut Kerim un peu plus loin, caché derrière une tranchée et il se mit à courir aussi vite qu’il en était capable mais il tomba dans un trou. Il tenta d’en sortir lorsqu’une balle vint s’écraser sur sa tempe.
 
   Il eut un regard pour Kerim, un regard plein d’incompréhension et de peur et il tomba, mort, dans le trou, sans un bruit.
 
   ─NNNNNNOOOOOOOOOOOOOOOONNNNNNNNNNNNNNNN, hurla Kerim. 
 
   Des larmes inondèrent son visage plein de haine et de mépris.
 
   ─ Pisst, pissstttt.
 
   ─ DOROTHÉE !
 
   Elle avait fait une ouverture dans le grillage à l’aide d’une pince coupante.
 
   ─ Dépêche-toi avant qu’ils nous voient.
 
   Il n’avait jamais été aussi heureux et soulagé de sa vie.
 
   Du haut du balcon, les quatre hommes riaient joyeusement et savouraient leur petite fête. Ian remit le disque en route et servit un nouveau verre à Ottis qui le but d’une gorgée.
 
   ─ Vous avez vu ça, j’en ai eu DEUX, s’écria-t-il, fou de joie.
 
   Kerim se mit à courir vers l’ouverte sous les balles qui ricochèrent à ses pieds et ils coururent aussi vite que possible à travers la forêt.
 
   ─ Deux sur trois mon p’tit gars, ce n’est pas si mal.
 
   ─ Oui, mais le troisième s’est enfui, répondit Ottis, déçu.
 
   ─ Oh ne t’inquiète pas pour lui, il ne pourra pas aller bien loin.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Rosemary chercha sa sœur absolument partout. Elle avait entendu les coups de feu retentir dans le manoir et elle savait ce qui se passait. Elle était sûre que sa sœur allait faire une grosse bêtise. Elle sortit dehors et elle courut vers la forêt.
 
   Entre temps, Dorothée et Kerim s’écroulèrent de fatigue au pied d’un arbre, à l’autre bout de l’île.
 
   ─ Mais pourquoi ont-ils fait ça ? Pourquoi vouloir nous tuer ? 
 
   Dorothée était en larme, elle n’avait aucune réponse à lui fournir.
 
   ─ Nous allons nous enfuir, mon grand-père a caché une vieille barque pas très loin.
 
   Elle attrapa la main de Kerim et l’embrassa. Elle fit glisser la main du jeune homme sur sa poitrine puis sur ses cuisses. Il n’avait jamais posé les mains sur une femme et il sentit alors un désir si fort qu’il fut incapable de retirer ses mains et il continua à la caresser, jusqu’à ce qu’il la déshabille entièrement et lui fasse l’amour. Ils étaient pleins de désirs l’un pour l’autre et il n’avait jamais été aussi proche d’une jeune femme ni ressenti autant de choses à la fois. Une passion indescriptible et une peur surréaliste de se faire tuer comme ses camarades, alors il lui fit l’amour comme si sa vie en dépendait. 
 
   Lorsqu’elle arriva, Rosemary les aperçut, cachée derrière un arbre, mais c’était trop tard, sa sœur était passée à l’acte. Elle regarda les deux corps nus en plein ébat amoureux et elle fut envahie d’une profonde haine. 
 
   L’homme bouillonnait de plaisir et dans cette ardeur il sentit son cœur s’emballer… 
 
   ─ Alors, ça t’as plu, connard ?
 
   Il dévisagea la jeune femme contre laquelle il était collé, plein de sueur. Sa voix venait de changer, ce n’était plus la douce voix qu’il connaissait et d’un geste brusque il repoussa la femme tandis qu’au même instant il ressentit une violente douleur à la poitrine. Elle venait de le poignarder. 
 
   Comment avait-il pu se tromper à ce point. 
 
   Ce n’était pas Dorothée, mais Rosemary. Comment avait-il pu se tromper.
 
   ─ NOOOONNNNNNNNNNNNN, s’écria-t-il dans une douleur insoutenable, alors qu’elle retirait le poignard enfoncé dans son corps pour l’abattre de nouveau sur le torse de l’homme, qu’elle poignarda encore et encore. 
 
   ─ Tu la sens maintenant la flamme de l’amour, gros con ?... Tu la sens bien là ?  
 
   Dorothée ne parut pas vraiment étonnée. Elle pleura et quitta la scène, laissant sa sœur jumelle se défouler sur le seul homme qu’elle n’avait jamais aimé. C’était l’amour de sa vie, mais elle rentra chez elle, sans un bruit, lasse et fatiguée et elle partit se coucher.
 
   Rosemary continua d’abattre son arme dans le corps du beau Kerim qui hurla de douleur et qui poussa, dans un dernier souffle, le nom de celle qu’il aimait tant. Le nom de Dorothée. Elle le poignarda une bonne centaine de fois, en transe. Elle se sentait tellement bien. 
 
   Elle recouvrit son visage et son corps toujours nu du sang du jeune homme qui ne ressemblait plus à rien. Il était méconnaissable, ce n’était plus qu’un morceau de viande mort au beau milieu de la forêt.
 
   Dorothée plongea la tête dans le ventre ouvert de l’homme et elle mastiqua ses entrailles. Elle arracha avec les dents des morceaux d’estomac et d’intestin, comme un animal enragé.
 
   Au petit matin, elle partit voir Dorothée toujours en larmes, allongée sur son lit. Elle apparut complètement nue devant sa sœur et recouverte de sang de son bien-aimé, des pieds à la tête. Ses beaux cheveux blonds étaient rouges et gluants. 
 
   ─ Ne t’inquiète pas ma chérie, il y en a plein d’autres, des mecs dans ce pays, lui dit-elle, même si je dois avouer que celui-ci était particulièrement savoureux… au moins la prochaine fois, tu n’oublieras pas de partager… J’espère au moins que le spectacle t’a plu ?
 
   Rosemary sourit à sa sœur. Des morceaux de chair étaient coincés entre les dents. 
 
   " Sale garce " pensa Dorothée.
 
    C’était ce qu’elle aurait aimé lui répondre. Elle aurait dû lui répondre. Mais elle ne dit rien. Elle regarda Rosemary complètement impassible et elle se remit à pleurer dès que celle-ci s’en alla. 
 
   Elle fut inconsolable.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Fritz et Odette étaient de bonne heure dans les champs. Ils contemplaient les énormes légumes qui poussaient.
 
   ─ Les gars ont bien travaillé hier soir, dit le vieil homme, satisfait. 
 
   Le pauvre Ottis avait pris une aspirine dès le réveil, il avait mal à la tête.
 
   ─ Pauvre p’tit gars, une sacrée gueule de bois. Il s’en souviendra longtemps de sa première fête des moissons, dit-il en riant.
 
   ─ Il va devoir s’en remettre et rapidement, regarde là-bas y a des morceaux qui dépassent, le pauvre garçon n’avait plus les yeux dans les trous lorsqu’il a enterré les restes, dit Odette.
 
   ─ Hahahahaha, sacré p’tit gars.
 
   Elle rit également en observant une main et un pied partiellement ensevelis sous la terre, parmi les énormes patates. 
 
   Fritz prit la vieille main fripée de sa femme et elle l’observa, fatiguée.
 
   ─ J’ai tellement honte de nos enfants et tout est de notre faute, dit-elle.
 
   ─ Je le sais ma chérie, je le sais et j’ai honte également.
 
   Ils restèrent un instant, pour profiter de la fraîcheur du petit matin, au milieu des légumes et des morceaux de restes humains.
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   Hiver 1938.
 
   Madame Legrand accompagnée de sa jeune fille, alla frapper à l’immense porte du domaine des Du Beauvoir et une bonne leur ouvrit.
 
   ─ J’amène ma fille Odette, dit madame Legrand.
 
   Et, sans trop de cérémonie, elle abandonna sur place sa jeune fille de quatorze ans qu’elle avait vêtu d’un uniforme de bonne.
 
   Sa mère était mourante et elle devait travailler. 
 
   Les premiers mois au service de la riche famille lui plurent énormément. Ils étaient très gentils et très respectueux envers leur personnel et Odette s’était rapidement intégrée et adaptée à cette nouvelle situation.
 
   Elle avait depuis quelques temps senti son corps changer. La gouvernante qui l’avait prise sous son aile lui avait expliqué toutes les choses qu’une mère doit expliquer à sa fille sur le corps féminin. Toutes les choses que sa mère ne lui avait pas expliquées. 
 
   Et elle commença à entretenir une relation amoureuse avec un jeune livreur de lait qui passait tous les matins. Le jeune homme était fou d’amour pour Odette. Il lui parla de mariage, mais Odette semblait toujours distraite et lointaine lorsqu’il abordait ce sujet et elle refusait de parler de l’avenir. 
 
   ─ Tu sais, dit-elle, je n’ai pas l’intention de rester bonne toute ma vie.
 
   Elle avait un fort caractère malgré son très jeune âge et savait parfaitement ce qu’elle voulait.
 
   ─ Si tu veux m’épouser, tu dois pouvoir m’assurer une vie confortable avant tout.
 
   Le modeste petit livreur de lait qu’il était n’était pas riche et il n’avait pas de salaire. Il travaillait pour ses parents. Cependant, il lui promit une belle vie à la ferme. Elle ne serait plus obligée de travailler comme bonne si elle n’en avait pas envie. Mais elle lui fit très clairement comprendre que cette vie ne l’intéressait pas. Elle voulait ce qu’elle n’avait pas et ce qu’elle n’avait jamais eu… Tout ! De plus, le jeune homme était si naïf et parfois si bête. Elle n’avait aucun respect pour lui. Pourtant, elle lui offrit sa virginité un matin à l’aube, cachée dans l’arrière cuisine, alors que la cuisinière était au marché et ils s’y retrouvèrent plusieurs fois par la suite.
 
   Ce n’était nullement par amour. Elle voulait uniquement acquérir l’expérience dont elle avait besoin. Elle devait très rapidement découvrir ce qu’un homme attendait d’une femme, pour ne pas passer pour une cruche au moment opportun. Elle devait à tout prix être capable de réconforter un homme. Ce qui, après quelques expériences, lui parut si facile à faire.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Un grand repas était prévu le soir chez les Du Beauvoir, suivi d’un bal. Toute la bourgeoisie était présente. 
 
   C’était pour une grande occasion, les fiançailles de la fille unique de la famille, Marie-Agnès, la riche petite fille à papa, qui obtenait tout ce qu’elle désirait en claquant des doigts, avec le jeune et séduisant Pierre Dédalle, héritier d’une grande chaîne d’hôtels de luxe. 
 
   Ce dernier était invité à passer la semaine au domaine avec sa famille. C’était l’occasion inespérée pour Odette d’entrer en scène et c’était une excellente actrice.
 
   À la moindre petite occasion, elle lançait des regards pleins de désir au jeune Pierre, qui fut immédiatement troublé devant la beauté de la jeune servante.
 
   Elle profita également d’un moment d’inattention pour renverser un verre sur le pantalon du bel homme, avant de l’essuyer lentement et sensuellement entre les cuisses, au milieu d’une foule de gens faisant la fête et qui ne se rendirent compte de rien. 
 
   ─ Oh monsieur, je ne suis vraiment qu’une petite sotte, dit-elle, en le fixant d’un regard ravageur.
 
   Il fut incapable de lui répondre et se redressa aussi vite que possible avant qu’elle n’ait l’occasion de sentir monter en lui le désir.
 
   Il resta complètement désorienté par les avances de la jeune fille, qu’il trouva très séduisante et il se sentit irrésistiblement attiré par la belle aguicheuse.
 
   Sa jeune maîtresse commença à ressentir une violente douleur au ventre et elle alla se coucher avant la fin du bal. Elle fut saisie d’une puissante diarrhée qui la força à rester sur le pot durant un long moment. Elle souffrait tellement.
 
    Odette l’avait aidé à se coucher, en se disant qu’elle avait peut-être administré une dose excessive de laxatif à sa riche patronne. Elle eut presque envie de rire devant la pauvre jeune femme souffrante.
 
   " Tu n’es qu’une sale petite garce accroupie dans son caca "pensa-t-elle, en bordant Marie-Agnès.
 
   Elle attendit que celle-ci s’endorme avant de se faufiler dans un déshabiller très suggestif qu’elle avait dérobé le matin même dans la chambre de madame Du Beauvoir.
 
   Elle alla ensuite gratter discrètement à la porte du jeune Pierre qui lui ouvrit avec impatience.
 
   Il attrapa la jeune femme qu’il jeta sur son lit et il arracha sauvagement ce qu’elle portait sur elle, avant qu’elle ne lui fasse passer la meilleure nuit de toute sa vie. 
 
   Ils se retrouvèrent en cachette toute la semaine, la nuit et parfois le jour, dès qu’ils pouvaient se faufiler dans un endroit ou dans un autre. Il était insatiable et elle, soumise à ses moindres petits désirs.
 
   Elle versa une dose quotidienne de laxatif dans l’eau ou dans la nourriture de Marie-Agnès, qui passa la semaine au lit, souffrante. 
 
   Plusieurs médecins passèrent voir la jeune femme malade. Son état semblait s’aggraver de jour en jour et aucun d’eux ne semblait capable de la guérir. Son fiancé vint à son chevet de nombreuses fois, entre deux fornications. Il parut inquiet de l’état de santé de la jeune femme, mais au fond de lui, cela lui était parfaitement égal. Il n’avait que faire de cette petite écervelée, stupide et pourrie gâtée. De plus, elle était vilaine, pensa-t-il. 
 
   Tout le monde s’inquiéta pour Marie-Agnès. Ses parents étaient au bord des larmes. Leur pauvre petite fille chérie, agonisante et aucun remède ne semblait calmer la douleur. C’était si difficile de la voir souffrir et d’être complètement impuissant devant la maladie.
 
   Un soir, Odette apporta le repas à sa jeune maîtresse, qu’elle fit manger, car la pauvre femme ne se sentait même plus la force de manger par elle-même. Elle passait ses journées à se vider.
 
   Elle grimaça à chaque bouchée et Odette ne fut pas tendre avec elle. Elle força la fourchette dans la bouche, tandis que Marie-Agnès tentait de la repousser, la forçant ainsi à avaler toute la nourriture qu’elle lui avait apportée.
 
   La pauvre femme se mit alors à gémir et à se tordre de douleur.
 
   Alors, Odette se leva et commença à chantonner en souriant.
 
   Elle se dirigea vers la boîte à bijoux de la riche jeune femme et mit sur elle le somptueux collier de diamants que la famille Dédalle lui avait offert pour ses fiançailles. 
 
   ─ Regarde comme il me va bien, dit-elle, toute souriante à sa maîtresse. 
 
   Elle s’admira devant le grand miroir de la coiffeuse, sous le regard agonisant de Marie-Agnès, qui gémit de plus en plus fort.
 
   ─ Ah oui… tu as mal. C’est normal, cette fois-ci je t’ai donné de la mort aux rats, car, vois-tu, les laxatifs n’ont pas l’air de te tuer. 
 
   La jeune femme paralysée sur le lit fixa sa jeune servante, complètement effrayée.
 
   ─ Bientôt, je serai madame Dédalle, rit Odette en fixant la pauvre femme mourante et toi, tu ne seras plus qu’un triste souvenir…On se souviendra de toi comme d’une pauvre fille couverte de caca qui passa ses journées à patauger dans la merde.
 
   Et elle rit un peu plus en continuant à s’admirer.
 
   ─ Regarde-moi, peux-tu imaginer ton cher Pierre sur ce corps si parfait ? 
 
   Elle avait les courbes d’une femme malgré son jeune âge. 
 
   ─ Je peux te dire qu’il est très satisfait de mes services, il adore ça et ses mains sont si douces.
 
   Le corps tout entier de Marie-Agnès se mit violemment à trembler et elle fut prise de spasmes incontrôlables. Puis une épaisse mousse blanche sortit de sa bouche tandis qu’elle rendait son dernier souffle d’agonie.
 
   Odette attendit patiemment aux côtés de la jeune femme, que celle-ci ne meurt.
 
   ─ Elle était coriace celle-là, finit-elle par dire devant le corps sans vie de sa jeune maîtresse.
 
   Puis elle remit tout en place et essuya les lèvres blanches de Marie-Agnès, avant de sortir de la chambre en hurlant et en pleurant.
 
   ─ UN DOCTEEUUUUUUURRRRRRRRR VIIIIIIITEEEEEEEEEE...
 
   Tout le monde se précipita dans la chambre de la jeune femme.
 
    
 
    
 
   Elle eut de belles funérailles. Ce fut si triste.
 
   Quelques jours plus tard, Pierre fit travailler Odette au service de sa famille et elle apprit peu de temps après, que cette chère madame Du Beauvoir s’était tuée. Elle n’avait pas supporté la perte tragique de sa fille unique qu’elle aimait tant et elle se tira une balle dans la tête. La gouvernante retrouva le corps inerte de la pauvre femme, gisant dans la chambre de Marie-Agnès.
 
   Odette eut une pensée toute particulière pour cette femme qui avait toujours été si gentille avec elle.
 
   " Bon, c’est chose faite " se dit-elle.
 
   Si elle devait retenir une seule chose de toutes ses expériences, c’était de ne jamais regarder en arrière. La vie lui avait beaucoup appris et elle en avait retenu que seuls ses petits intérêts comptaient.
 
   Elle devint la maîtresse officielle du jeune et beau Pierre et ce ne fut plus un secret pour personne, pas même pour les parents du jeune homme qui n’approuvaient pas la relation.
 
   Il tenta de convaincre ses parents qu’il épouserait cette fille et pas une autre et ces derniers se dirent au début qu’ils ne cèderaient pas au chantage, mais lorsqu’ils apprirent que la jeune Odette était tombée enceinte de leur fils, ils n’eurent plus vraiment le choix et ils finirent par leurs accorder leur bénédiction.
 
   Le mariage ne fut pas à la hauteur des espérances de la jeune femme qui s’attendait à bien plus de chichis, mais elle s’en contenta. Elle venait d’intégrer le monde dont elle aurait dû faire partie depuis toujours. Elle venait enfin de toucher son salaire se dit-elle.
 
   Un matin elle se leva très tôt et elle attendit le jeune livreur de lait, son premier amant qu’elle accueillit sans un sourire.
 
   Elle le dévisagea d’un air hautain et méprisant.
 
   ─ Tu vois, finalement, j’ai ce que je voulais et toi tu vas retourner traire tes vieilles vaches dans le fumier, lui dit-elle, avant de lui claquer la porte au nez.
 
   Elle ne le revit plus jamais.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Odette donna naissance à une petite fille qu’elle nomma Madeleine, le prénom de sa pauvre mère morte.
 
   Un vrai petit rayon de soleil. Elle était vraiment adorable. 
 
    
 
   Leur fortune était colossale et Odette en avait bien conscience. Elle était cependant incapable malgré tout de chiffrer ces biens, car pour elle, les chiffres étaient des données impalpables et irréelles. Mais l’argent lui était bien réel. Ils possédaient des châteaux, des terrains, des avoirs en banques et dernièrement, son cher mari lui offrit un cadeau très particulier. Il lui offrit une île sur la côte ouest. Un charmant domaine ancien qu’il fallait rafraîchir. 
 
   Elle fit mine d’être ravie, même si elle n’avait que faire d’une île. Il était passionné d’histoire et cette île regorgeait d’histoires fascinantes. Elle était selon lui, débordante d’une énergie surnaturelle. Il était complètement excité à en parler et il finit par la convaincre de passer ses vacances là-bas. 
 
   ─ Un trou perdu au milieu de nulle part, se lamenta la jeune femme, une fois seule dans sa chambre.
 
    
 
   ***
 
    
 
   1942.
 
   La France était sous l’occupation allemande. Les choses allaient très mal, surtout pour les personnes fortunées, pensa Odette. 
 
   ─ J’ai entendu dire qu’ils pillaient les riches familles, dit-elle à son époux, inquiète.
 
   Certaines personnes commencèrent à fuir et à se cacher, si bien que les domestiques ne se présentèrent plus au château, ce qui révolta Odette qui dut s’acquitter des pires tâches ménagères, qu’elle s’était promis de ne plus jamais effectuer.
 
   ─ Regardez-moi, dit-elle à son époux, nettoyant l’argenterie comme une pauvre domestique.
 
   Elle en eut les larmes aux yeux, ce qui attrista sensiblement son mari qui avait pour habitude de gâter sa femme et de céder à ses moindres petits caprices, au point qu’elle en oublia ses origines et le milieu modeste dans lequel elle avait été élevée. 
 
   Les affaires de la famille Dédalle allaient au plus mal. Les actions ne valaient plus rien, ils allaient tout perdre, mais pire que tout, leur magnifique demeure fut réquisitionnée par l’ennemi et bientôt, un régiment entier y élu domicile. Sa maison était devenue le " kommandantur "
 
   Ils n’étaient plus chez eux et n’avaient même plus de libre accès à toutes les pièces de leur immense propriété. 
 
   Odette fut révoltée de cette intrusion et agacée par toutes les allées-venues des soldats. La plupart ne parlait que très peu français, le reste était pour elle un charabia incompréhensible.
 
   Ce qui l’exaspéra plus que tout, ce fut les heures qu’elle dut passer en cuisine à préparer les repas pour tout ce petit monde.
 
   Son mari eut beau la rassurer, elle vivait la peur au ventre.
 
   ─ Sommes-nous toujours chez nous ? lui demanda-t-elle un jour. Elle ne savait plus vraiment.
 
   ─ Nous avons perdu la guerre, nous n’avons plus rien, répondit-il.
 
   Elle fut alors inconsolable.
 
   Un homme entra un jour dans la cuisine alors qu’elle était occupée.
 
   ─ J’ai une demande à vous communiquer madame, lui dit-il, avec un fort accent allemand.
 
   La pauvre Odette passait ses journées à travailler comme une esclave.
 
   ─ Je commence à en avoir assez de vos demandes, lui répondit-elle d’un air agacé.
 
   Elle se retourna vers l’homme et tomba nez à nez avec le bras droit du commandant, un très jeune soldat du nom de Fritz Altmann, qu’elle reconnut immédiatement et elle se sentit terrifiée.
 
   ─ Suivez-moi immédiatement, lui dit-il d’un ton sec et furieux.
 
   Dans le grand salon, le commandant buvait du schnaps et Pierre était présent également.
 
   ─ Toutes vos actions ont chuté, la plupart de votre patrimoine a été bombardé ou réquisitionné. Aujourd’hui vous ne possédez plus rien, dit le commandant.
 
   Odette n’en crut pas ses oreilles. 
 
   Fritz avait un pistolet dans les mains et Pierre et Odette comprirent à cet instant qu’ils allaient être tués. Ils eurent un regard l’un pour l’autre.
 
   ─ Messieurs, il y a forcément un moyen de régler le problème, vous n’allez tout de même pas nous tuer… dit Pierre de sa voix tremblante de peur.
 
   ─ Vous nous avez déjà tout pris, il est inutile de nous tuer, nous n’avons plus rien, ajouta Odette, craintive.
 
   Le commandant se mit à rire.
 
   ─ Je vois, madame, que vous avez de magnifiques bijoux. Je n’ai d’ailleurs jamais vu une femme s’acquitter de tant de tâches ménagères avec des diamants sur elle.
 
   Elle paniqua.
 
   ─ Oh non, pas mes bijoux, je vous en supplie.
 
   ─ Je vous ai bien observé depuis notre arrivée, dit Fritz, vous êtes une femme prétentieuse et arrogante. Seul l’argent et votre petit confort personnel compte, n’est-ce pas ? 
 
   ─ Eh bien… je….je … Elle bégaya, incapable de répondre quoi que ce soit et elle observa un instant son mari qui n’osait parler.
 
   ─ Comment osez-vous m’insulter ! reprit-elle et vous Pierre, vous n’êtes même pas capable de me défendre, quel lâche vous êtes.
 
   Fritz et le commandant se mirent à rire, tandis que Pierre baissa la tête, honteux de sa lâcheté.
 
   Elle remarqua que le jeune soldat observait avec attention le collier de diamant qu’elle portait autour du cou et elle posa une main craintive sur le bijou.
 
   ─ Je vous interdis ! dit-elle, lançant un regard plein de haine au jeune soldat. 
 
   ─ Vous n’avez pas l’air de comprendre madame, ici, c’est nous qui décidons, reprit le commandant. 
 
   Il sortit son arme à son tour et Fritz mit la sienne dans les mains d’Odette.
 
   Elle se mit alors à trembler avec le pistolet dans les mains et elle observa le jeune soldat et son commandant en fronçant les sourcils.
 
   ─ Je vous laisse une chance de garder tous vos précieux bijoux, madame. Vous pourrez garder toutes vos affaires personnelles ainsi que tous les objets de valeurs qui sont dans votre maison, lui dit Fritz sous l’œil attentif et amusé du commandant. Il vous suffit pour cela de tuer votre mari. 
 
   ─ Quoi… demanda Pierre avant de prendre une balle entre les deux yeux. 
 
   Il resta un instant debout à fixer sa femme et une larme coula le long de sa joue, puis, il tomba dans un bruit sourd sur le tapis du salon.
 
   Odette se tenait devant lui, l’arme à la main. Elle venait d’abattre de sang-froid son mari, sans une parole, sans une larme. Sans même avoir pris le temps de réfléchir un instant à la situation.
 
   Fritz et le commandant restèrent abasourdis devant la cruauté et le manque d’humanité de cette femme qui venait aveuglement de leur obéir et le commandant eut un petit rire nerveux.
 
   ─ Me serait-il possible également de récupérer ma chambre ? demanda-t-elle. Le lit de la gouvernante est si inconfortable et je déteste dormir dans le grenier. 
 
   ─ Accordé, lui répondit le commandant.
 
   ─ Vous n’êtes vraiment qu’une sale petite égoïste, lui lança Fritz, vous n’avez donc aucun regret ?  
 
   Odette le regarda et il aperçut les ténèbres dans son regard.
 
   ─ Si monsieur, j’ai un regret. Vous voyez ce tapis ? Sa valeur est inestimable, il vient du bout du monde et d’après vous qui va devoir le nettoyer ? Le sang ne partira jamais, il est complètement foutu. 
 
   Puis, elle sortit en claquant la porte. 
 
    
 
    
 
   Quelques jours plus tard, Fritz alla rejoindre Odette dans la cuisine où elle transpirait devant la chaleur des fours.
 
   ─ J’ai une petite surprise pour vous, lui dit-il joyeusement.
 
   Elle l’observa attentive. 
 
   ─ Tiens dont, dit-elle, désintéressée. 
 
   ─ J’ai pu convaincre le commandant d’engager une domestique qui fera tout votre travail, continua-t-il, conscient qu’il venait d’éveiller son intérêt. 
 
   Elle le regarda avec un large sourire. 
 
   ─ C’est bien vrai ? Mais que vais-je devenir si je ne sers plus à rien ? S’inquiéta-t-elle.
 
   Elle eut soudain peur pour sa vie une fois de plus.
 
   ─ Eh bien, vous vous reposerez, vous pourrez lui donner des ordres et gérer la maison à votre guise, répondit Fritz.
 
   Odette fut folle de joie.
 
   ─ Ooohhh, mais c’est formidable, comment pourrais-je vous remercier ? demanda Odette.
 
   ─ Épousez-moi, lui proposa Fritz et vous retrouverez votre petite vie de princesse.
 
   Et sans aucune hésitation, elle accepta sur le champ.
 
   ─ Faites-la venir immédiatement je ne toucherai plus à un seul balai à partir de maintenant, dit-elle en riant. 
 
   Le jeune soldat sentait des frissons lui parcourir le corps à chaque fois qu’il était en présence de la belle jeune femme. Il était tombé amoureux.
 
   ─ Vous me ferez parvenir un catalogue des nouvelles collections de robes venant de Paris et je veux également les derniers parfums à la mode et vous devez me dénicher une bonne coiffeuse, regardez mes cheveux, ils ont tellement souffert de mon dur labeur.
 
   Fritz cèderait à tous ces petits caprices futiles et superficiels. Il savait qu’elle aurait accepté, elle était si égocentrique et sans cœur. 
 
   ─ Je dois malheureusement vous annoncer également la mort de monsieur et madame Dédalle ce matin, ajouta-t-il.
 
   ─ Oh, très bien, très bien… 
 
    Puis, elle continua d’énumérer ses volontés concernant la lune de miel, complètement désintéressée par la nouvelle qu’elle venait d’apprendre. Elle n’eut même pas la curiosité de demander comment ils étaient morts.
 
    
 
   Quelques mois plus tard, elle donna naissance à un petit garçon aussi blond que son père.
 
    
 
   ***
 
    
 
   1945.
 
   Fritz, Odette et les deux enfants se pressaient de faire leurs valises. Les américains allaient bientôt débarquer et ils sentaient qu’ils devaient fuir au plus vite. 
 
   Elle prit soin de prendre avec elle tous les objets de valeur, il y en avait tellement.
 
   Ils quittèrent le château et prirent la direction de l’île dans la nuit, emportant avec eux, tous les biens de la famille Dédalle.
 
   L’île était le seul bien qu’il leur restait. Pierre l’avait mis au nom de sa femme et les allemands n’en avaient pas voulu.
 
   ─ Je suis si triste de devoir fuir en pleine nuit, comme une voleuse, tout ce que nous avons pris est à moi, je n’ai rien volé, dit-elle, désemparée.
 
   ─ C’est la mort assurée si nous restons. Je suis un criminel de guerre et vous… vous êtes la putain d’un criminel de guerre.
 
   Ils accédèrent à l’île grâce à une petite barque. Le soleil n’allait pas tarder à se lever. Personne ne les rechercherait là-bas. 
 
   Ils furent pris d’une sensation étrange dès lors qu’ils posèrent le premier pied à terre. L’odeur des cendres était si forte. 
 
   Ils restèrent figés sur place alors que l’aube faisait son apparition révélant les lieux.
 
   Odette regarda son mari. Elle était émerveillée par l’endroit et il n’avait jamais vu cette expression sur le visage de sa femme.
 
   ─ Pierre avait raison, dit-elle, il y a une énergie surnaturelle ici.
 
   Elle se mit à courir dans tous les sens et elle voulut examiner les moindres recoins de cette immense propriété. 
 
   ─ C’est si magnifique, s’extasia-t-elle.
 
   Ils ressentirent, tous les deux, quelque chose d’étrange. Ils ressentirent la présence des ténèbres et ils eurent, tous deux, l’impression que cet endroit avait été fait pour eux. 
 
   Elle n’arrêtait pas de s’extasier devant chaque bâtisse et le manoir était immense et si imposant, c’était un symbole de grandeur, même s’il n’était évidemment pas aussi grand que le château qu’elle avait dû abandonner.
 
   Les bâtiments annexes semblaient regorger d’histoire. Ils étaient saisissants et captivants. Il y régnait une atmosphère de mort et ils purent y ressentir la présence des esprits. 
 
   Chaque découverte fut un émerveillement.
 
   Ils mirent des jours à bien connaître les lieux.
 
   Fritz découvrit un immense terrain plein d’ossements humains. Il ignorait tout de l’île, mais il planta des légumes à cet endroit précis et la terre, qui avait dû se nourrir de la force de tous ces cadavres, offrit des légumes surdimensionnés et délicieux.
 
   Le soir, ils prirent pour habitude de s’asseoir au balcon et d’observer les petites ombres blanches jouer dans le parc. La petite fille aux longues nattes brunes semblait être le leader de cette joyeuse petite bande d’enfants et parfois, ils laissaient leurs deux enfants jouer avec les petits fantômes. 
 
   Les années passèrent et l’île n’eut plus aucun secret pour eux. Ils apprirent à connaître les spectres qui y résidaient et leurs histoires. Il n’y avait pas que des enfants il y avait également des adultes et des animaux c’était une île fantôme.
 
   Les enfants de Fritz et Odette grandirent avec la compagnie des esprits qui n’eut pas l’air de les perturber.
 
   Mais au fil des années qui passaient, Madeleine commença à avoir un comportement de plus en plus violent et malsain. Elle aimait frapper son jeune frère. Elle aimait l’humilier et ce dernier était complètement soumis à la jeune fille. Il lui arrivait d’attacher son frère complètement nu à un arbre et de le laisser des heures dans le froid de l’hiver, parfois même les pieds nus dans la neige. Elle devint de plus en plus sadique, ce qui inquiéta sa mère. 
 
   Ils n’avaient pas mis les pieds sur la terre ferme depuis des années et ils préféraient vivre isolés du reste du monde de peur d’être condamnés pour leurs crimes. Les enfants n’eurent donc aucun contact avec l’extérieur.
 
   ─ C’est assez inquiétant, se dit Odette. Ils ne doivent pas payer pour nos fautes.
 
   Elle se dit, un jour, qu’il était peut-être temps de retourner en ville de temps en temps, de façon à ce que ses enfants puissent s’adapter au monde actuel.
 
   Mais elle comprit qu’il était trop tard un soir de décembre.
 
   La petite fille aux nattes avait passé la journée à se moquer d’Odette et celle-ci comprit que quelque chose n’allait pas. Elle avait remarqué que la petite fille se moquait à chaque fois que ses enfants faisaient des âneries. C’était une sale petite fouineuse et une sale petite cafteuse.
 
   ─ Tu devrais aller voir ta sale marmaille, lui souffla-t-elle à l’oreille. 
 
   Odette se précipita à la recherche de ses enfants, dans la grande demeure.
 
   Elle entendit du bruit dans l’un des couloirs et en ouvrant une porte, elle hurla si fort que son mari courut à sa rencontre.
 
   Elle n’arrêtait plus de hurler devant l’horreur commise par sa fille. 
 
   Celle-ci avait enchaîné son jeune frère complètement nu et le chevauchait, nue également. Elle venait de le violer.
 
   ─ MAIS QU EST-CE QUE VOUS FAITES ? hurla Odette. 
 
   …C’EST UN PÉCHÉ IMPARDONNABLE, MAIS QU’EST-CE QUE VOUS AVEZ DANS LA TÊTE.
 
   Elle hurla encore et encore, comme une hystérique tandis que Fritz, qui, arrivé sur les lieux, détachait le pauvre adolescent.
 
   Odette pleura toutes les larmes de son corps, tandis que la petite fille aux nattes riait joyeusement. 
 
   ─ Oh les cochons, s’esclaffa le fantôme. 
 
   ─ Comment ont-ils pu commettre un acte aussi horrible, gémit Odette, larmoyante.  
 
   ─ C’est de notre faute, pauvre folle, ils sont cloîtrés sur cette île, que fallait-il espérer ? Nous aurions dû nous en douter, répondit son mari, furieux.
 
   ─ C’essttttt nooootre fauuuuuuuteee, se lamenta-t-elle, dans un torrent de pleurs incessants.
 
   Ils enfermèrent Madeleine dans une chambre et Ian fut enfermé dans une autre. Mais, ils ne purent les garder cloîtrés très longtemps et bientôt, ils allaient se rendre compte qu’une situation bien pire les attendaient…Madeleine était enceinte de son jeune frère.
 
    Elle donna naissance à un petit garçon qu’elle prénomma Martin. Plusieurs années plus tard, elle eut de superbes petites jumelles, Rosemary et Dorothée, puis, vint Ottis.
 
   Fritz et Odette se dirent que cette fois-ci, il n’était plus question de retrouver une vie normal sur le continent. Ils étaient condamnés à vivre éternellement sur l’île avec leurs sales rejetons et avec leurs péchés innommables. Le mal était fait.
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   1348.
 
   La petite L’Agassi avait aperçu la famille du notaire passer rapidement dans la rue. Ils traînaient leur fille Péronnelle qui avait du mal à suivre la cadence. Elle tenait fermement dans ses petites mains sa poupée de bois sculptée.
 
    Dans les rues, les chariots passaient à toute vitesse et les gens semblaient agités et nerveux. Elle avait l’habitude de traîner dans la rue, elle et sa bande et ils avaient entendu beaucoup de choses.
 
    La rue, elle l’a connaissait bien, elle y vivait avec d’autres gamins. La famine et la guerre avaient fait bon nombre d’orphelins. Certains avaient eu la chance d’être recueillis dans des familles, d’autres ne pouvaient compter que sur eux même.
 
   Elle dormait la plupart du temps sur un tas de fumier. La chaleur qui s’en dégageait lui suffisait à la réchauffer la nuit. La journée, elle mendiait pour obtenir un morceau de pain rassis et bien souvent, elle devait se battre avec les chiens ou les cochons pour récupérer les épluchures de légumes qui étaient jetées par les ouvertures des maisons. 
 
   Elle avait entendu dire qu’une épidémie de peste arrivait.
 
    Une étoile éclatante s’était désintégrée en plein ciel de Paris et cela fut un mauvais présage, annonçant le fléau.
 
   ─ La comète à la flamme noire, lui avait raconté Gagnebin.  
 
   Il était malin le Gagnebin et il comprenait beaucoup de choses. Lui et le couard avaient entendu des adultes en parler. 
 
   ─ Il paraît que d’abord, des bubons apparaissent aux aisselles et à l’aine, on a de la fièvre et paraît même qu’on crache du sang et après trois jours, on tombe raide mort. Ca ressemble à des morsures de serpents dont le venin serait mortel, lui avait-il dit, inquiet. 
 
   Et puis très rapidement, les spectacles de rues désertèrent, les prêtres ne voulurent plus se déplacer pour entendre les confessions des mourants et les notaires ne voulurent plus recueillir les dernières volontés des malades. Les gens commencèrent à fuir la ville où de plus en plus de cas apparurent. Certains préférèrent se réfugier auprès des lépreux qui vivaient exclus. La ville prit de plus en plus des airs apocalyptiques. Les gens étaient en proie à la panique, ils étaient apeurés, certains allèrent dresser des camps dans les forêts. Ils fuyaient en foule. 
 
   Puis les morts commencèrent à joncher les rues. Plus personne ne voulut les enterrer. Les médecins qui avaient pratiqué de grandes saignées, déferlèrent dans les rues, munis de leur long bec cadavérique et de leurs airs de faucheuses. Les morts se comptèrent par dizaine, puis rapidement par centaine et puis par milliers. Les maisons furent abandonnées, les portes restèrent grandes ouvertes. Les familles disparaissaient laissant là tous leurs biens, bijoux et objets de valeurs, ce qui ne tarda pas à attirer la pire vermine et les charognards à qui la mort ne faisait pas peur. 
 
   Un homme parcourut les rues en hurlant et en sonnant : 
 
   ─ C’EST LA VENGEANCE DIVINE, REPENTEZ-VOUS, C’EST LA VENGEANCE DIVINE …….. 
 
   Puis d’autres personnes furieuses se mirent à hurler.
 
   ─ C’EST LES JUIFS, C’EST LA FAUTE DES JUIFS ! 
 
   Ils accusèrent la communauté juive d’avoir empoisonné les puits. Bientôt ils furent en proie à une folie paranoïaque et dressèrent un grand bûcher au cœur de la ville. Ils firent prisonniers tous les juifs qui n’avaient pas encore fui et les jetèrent vivant dans le feu. Les enfants furent stupéfaits par le spectacle morbide auquel ils assistèrent. Le couard était en pleurs. 
 
   Une femme tenant son bébé hurla et pleura, alors que son mari était jeté dans les flammes. Les hurlements furent si forts et l’odeur de l’homme qui brulait vif fut si horrible que les enfants se mirent tous à pleurer.
 
   La femme voulut elle aussi, être jetée au bûcher et soudain elle eut peur qu’on ne lui prenne son enfant.
 
   ─ VOUS NE BAPTISEREZ PAS MON PETIT, hurla-elle.
 
   Alors elle jeta le petit corps du bébé qui pleurait dans les flammes avant de s’y précipiter elle aussi, dans les hurlements de la foule.
 
   Ce fut assez ! Les enfants s’en allèrent en pleurant, effrayés.
 
   ─ Il faut partir d’ici, dit Gagnebin, on trouvera bien un endroit dans la forêt ou à la campagne. 
 
   ─ Toutes les parcelles de terre sont contaminées, répondit le Couard, sans vraiment savoir ce que cela signifiait. 
 
   Les morts traînaient ici et là, il n’y avait plus d’enterrements.
 
   Ils partirent sur les routes, jonchées de cadavres.
 
   Ils entendirent à l’orée de la forêt un enfant qui pleurait.
 
   C’était la petite Péronnelle. Ses parents avaient fui et l’avaient abandonnée au bord de la route car elle présentait les premiers signes de la maladie.
 
   D’autres enfants apparurent le long de leur chemin. Certains étaient malades, d’autres, presque morts, mais aucun ne fut rejeté par la petite troupe. La maladie était partout et ils ignoraient ce que contagion signifiait. C’était uniquement une question de chance. Mais ils n’avaient pas conscience du danger qu’ils couraient en sillonnant la route avec des pestiférés. 
 
   Ils trouvèrent une ferme où la mort régnait. Sous la chaumière, une dizaine de cadavres en décomposition jonchaient les sols, mais la grange elle, était vide. Les animaux avaient fui.
 
   Il y avait des vignes, des vergers et un puits. Tout était en friche. 
 
   Puis le couard tomba malade à son tour. Les enfants malades moururent les uns après les autres et ce fut au tour de Gagnebin, qui sembla tomber malade lui aussi et très vite, Péronnelle cracha dans un dernier souffle, un amas de sang avant de s’éteindre.
 
   L’Agassi ne trouva plus la force d’aller chercher de l’eau, elle était malade elle aussi. Les enfants étaient entassés les uns contre les autres dans la grange sombre et lugubre. Il n’y avait pas un bruit, en dehors du bourdonnement strident des mouches effectuant leur incessante danse macabre. Certains étaient déjà morts et les autres attendaient de mourir.
 
   Des hommes arrivèrent avec de grands chariots. Des ramasseurs de morts. 
 
   Ils y entassèrent les cadavres, les uns sur les autres.
 
   Les enfants furent tous entassés sur un monticule de corps sans vie et pestilentiels. Les hommes purent constater que parmi les morts, certains étaient encore en vie. Mais cela n’eut aucune importance, ils allaient tous subir le même châtiment. Ceux qui étaient encore vivant dégageaient déjà une odeur nauséabonde de chair en décomposition. Il arriva qu’un homme se mette à vomir devant l’écœurante ignominie de la scène. Ils étaient abjects et répugnants. Un autre suffoqua face à l’immondice sordide de son travail et de l’odeur insupportable de la pourriture de tous ces petits corps en putréfaction.
 
   L’Agassi les observa silencieuse et immobile. Ils la jetèrent parmi les autres comme si elle était déjà morte et elle pleura silencieusement, lasse et mourante. Elle souffrait tant.
 
   Elle ne cessa de penser à tous ses petits compagnons. C’était sa seule famille. Ils étaient presque tous déjà morts et ceux qui ne l’étaient pas encore, ne tarderaient pas à l’être, tout comme elle. Bientôt, elle connaîtrait les limbes. 
 
   Ils furent transportés sur une barque jusqu’à l’île. Là, au cœur de la forêt et à l’abri des regards, les hommes brûlaient des centaines de cadavres par jour. L’église n’avait pas encore autorisé ces actions et ils devaient se cacher. Aussi, devant le nombre incalculable de cadavres et de mourants contagieux, ils se hâtaient à la tâche.
 
   Elle aperçut le corps sans vie de son ami le couard, balancé comme un vulgaire sac à patates dans les flammes ardentes et puis vint son tour.
 
   Un homme l’attrapa par ses jolies nattes et la jeta dans les flammes.
 
   Elle avait pris les rubans de Péronnelle lorsque celle-ci était morte et elle s’était attachée les cheveux avec. C’était la première fois qu’elle le faisait et elle avait toujours rêvé d’avoir de beaux rubans pour pouvoir le faire. 
 
   Elle fut pleine de haine pour ces hommes. Elle pensa que les adultes étaient tous des êtres sans cœur et ignobles et qu’elle préférait mourir plutôt que de devenir comme eux. Elle haïssait les adultes.
 
   Le feu dura des semaines, certains des hommes finirent par mourir sur l’île parmi les cadavres.
 
   Au bout d’un moment, ils finirent par abandonner les corps sur place, seuls. Certains vivaient toujours. Il y avait énormément d’enfants, bien plus que d’adultes et l’odeur était si forte et si répugnante, qu’on finit par appeler les lieux " l’île aux cendres "
 
   L’endroit resta des années condamné. Il portait malheur et personne ne voulut y poser les pieds. Il était maudit. Les pêcheurs n’approchaient jamais de peur de récupérer des ossements dans leurs filets et l’île resta ainsi durant de très, très longues années, gardant en son cœur les cendres des enfants victimes de la peste noire.
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   Louise se réveilla de nouveau dans la chambre où elle s’était réveillée quelques jours plus tôt, mais cette fois-ci, tout lui revint à l’esprit en un éclair. 
 
   Un jeune homme était assis, à l’autre bout de la pièce. Elle prit peur et elle recula d’un bond dans le lit, tremblante.
 
   ─ Je t’ai apporté à manger, lui dit gentiment Ottis.
 
   Elle l’observa. Elle avait si faim. Elle se précipita sur le plat qu’il avait apporté et il sourit à la jeune femme, ravi. 
 
   Il était vraiment très beau, on aurait dit un ange.
 
   ─ Qui êtes-vous ? Je suis sur une île ? Pourquoi je suis ici ?  
 
   Elle parlait la bouche pleine de nourriture, sans pouvoir s’arrêter de manger, les doigts et les lèvres pleins de gras. Elle n’avait pas mangé depuis des jours et son ventre lui fit terriblement mal.
 
   ─ Je m’appelle Ottis et je connais l’endroit comme ma poche, je vais t’aider à t’enfuir, mais tu dois être un peu patiente sinon on se fera prendre.
 
   Elle observa le jeune homme et elle sentit, instinctivement, dans son cœur qu’elle pouvait lui faire confiance. 
 
   ─ C’est quoi ton prénom ? 
 
   ─ Louise.
 
   Il l’observa avec son grand sourire, comme s’il venait de découvrir une montagne de pierres précieuses.
 
   ─ Louise, répéta-t-il.
 
   Il se dit qu’elle avait le prénom le plus merveilleux qu’il ait entendu.
 
   ─ C’est si joli… 
 
   ─ Euh…merci, répondit-elle poliment. 
 
   Il semblait perdu dans ses pensées, tandis qu’elle attendait des réponses.
 
   ─ Quand est-ce que tu me feras sortir ? Et y a qui là, dehors ? Et puis pourquoi je suis ici ? 
 
   ─ Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment, mais fais-moi confiance, tu dois rester ici sans faire de bruit, sinon ils vont t’entendre, dit Ottis.
 
   Et il se précipita vers la sortie, l’enfermant à clé dans la chambre lugubre, sinistre, alors qu’elle n’avait pas fini de lui parler.
 
    ─ Mais qui va m’entendre ? Tu vas où ? Reviens !
 
   Elle n’osa pas parler fort. Elle ignorait s’il y avait d’autres personnes à coté et elle préféra suivre le conseil d’Ottis.
 
   Elle n’avait plus mal à la tête, sa blessure semblait cicatrisée. Son agresseur ne l’avait visiblement pas frappée avec le tranchant de son arme, mais plutôt avec le manche en bois. Ce qui lui valait tout de même une belle cicatrice et une belle bosse.
 
   Elle observa de nouveau la petite pièce obscure et ténébreuse. Cet endroit était angoissant, elle en avait la chair de poule. Et elle se souvint des ombres qui avaient parcouru les couloirs. Elle trembla de peur en pensant qu’elles étaient peut-être encore là.
 
   Elle avait envie de croire en Ottis. Le jeune homme lui avait conseillé de ne faire aucun bruit, aussi, elle se tiendrait tranquille, pensa-t-elle. Il lui a promis que très vite, elle partirait. Quelque chose qui la dépassait lui dit qu’elle pouvait le croire. 
 
   Elle se mit à lire les messages sur les murs. Il y en avait absolument partout. Ils étaient pleins de détresse, de folie, de pensées chaotiques. Une personne avait gravé des bâtons pour compter les jours passés dans cette chambre. Il y en avait des centaines.
 
   Elle ignorait toujours s’il s’agissait d’une chambre d’hôpital ou d’une prison.
 
   ─ Psssiiiiitttt, t’es là ? dit une voix.
 
   Louise se roula en boule sur le lit, pétrifiée de peur. Elle ne bougea plus.
 
   ─ Psssitttt, oh ! T’es là ? Je suis dans la pièce à coté, je suis enfermée moi aussi, reprit la voix. 
 
   Louise posa une main sur le mur qui l’a séparait du bruit.
 
   ─ Réponds-moi si tu m’entends… 
 
   Elle finit par répondre à la voix de femme qui venait de l’autre côté du mur.
 
   ─ Oui je t’entends, je suis enfermée moi aussi. 
 
   ─ Je sais. Je suis Irmine.
 
   Elle comprit alors qu’il y avait d’autres personnes enfermées tout comme elle. 
 
   ─ Ça va mieux ta blessure ?  lui demanda Irmine. 
 
   Louise passa une main sur sa tête.
 
   ─ Comment tu sais pour ma blessure ? 
 
   ─ On a été enfermée ensemble quelques jours au fond du puits et puis, ils nous ont ramené ici je sais pas pourquoi.
 
   Une porte de fer claqua dans un bruit de tonnerre.
 
   ─ Ne fais plus aucun bruit, lui chuchota Irmine.
 
   Louise s’enveloppa dans le drap et attendit sur le lit, sans bouger d’un cil.
 
   Des voix se firent entendre de l’extérieur.
 
   ─ Hhhhhhaaaaaaaaaaaa…. gémit l’une d’elle.
 
   C’était des cris terrifiants de personnes hurlant de douleur.
 
   Louise resta immobile, incapable de bouger, sa respiration se fit haletante et elle était morte de peur.
 
   ─ AU LIT ! Cria une voix sévère.
 
   Ensuite, d’autres personnes se mêlèrent à l’action. Certains riaient fort, d’autres pleuraient. Elle put ainsi distinguer des voix de femmes et d’hommes. Puis, elle entendit des bruits de chaînes.
 
   Louise aurait aimé parler à Irmine, elle aurait aimé ne pas être seule dans cette pièce. Elle tremblait de tout son corps et elle se mit à pleurer, les mains devant la bouche pour faire le moins de bruit possible.
 
   Des voix discutaient dans le couloir. Ils étaient plusieurs, elle put distinguer pas moins de cinq voix différentes.
 
   Une femme parla d’une opération qu’elle venait de subir et à quelle point elle se sentait heureuse. Un homme, lui, raconta ne plus souffrir des jambes.
 
   Louise écouta toutes les conversations, mais elles n’avaient aucun sens. Elle ne comprenait pas ce qui pouvait se passer à l’extérieur de la chambre et elle resta complètement paralysée sur son lit.
 
   Elle se demanda quelle heure il pouvait être et est-ce qu’il faisait jour ou nuit ?
 
   Elle se demanda si le jeune homme qu’elle avait rencontré plus tôt était là lui aussi… Ottis.
 
   Elle se dit que les personnes dans le couloir devaient être folles. Et soudain, comme une illumination, elle comprit qu’elle devait certainement se trouver dans un hôpital psychiatrique.
 
   Elle entendit une personne hurler des heures durant et d’autres, rire encore et encore.
 
   Soudain, après plusieurs heures de vacarme, la porte de fer claqua de nouveau dans un boucan infernal et toutes les voix disparurent en un instant. Les couloirs redevinrent calmes et déserts.
 
   ─ Mais qu’est-ce qu’il se passe ici ?
 
   Irmine se fit de nouveau entendre.
 
   ─ Il faut qu’on parte d’ici.
 
   Louise souffla un grand coup en entendant la voix de sa nouvelle camarade, soulagée.
 
   Irmine lui raconta tout ce qu’elle savait sur cet endroit. Elle lui parla des jeux pervers de Martin, des pauvres tchétchènes qui avaient été abattus comme des chiens.
 
   ─ Ce sont des fous, on doit s’enfuir, lui répéta Irmine.
 
   Louise fut choquée de ce qu’elle venait d’entendre.
 
   ─ Et c’était qui dans le couloir tout à l’heure ? demanda-t-elle.
 
   ─ Je ne sais pas, lui mentit Irmine.
 
   Elle pensa que Louise venait d’apprendre beaucoup de choses d’un coup, elle ne voulait pas l’effrayer d’avantage avec des histoires de fantômes. 
 
   ─ Il y avait un jeune homme dans ma chambre lorsque je me suis réveillée. Il s’appelle Ottis, tu le connais ?
 
   ─ Oui, il n’y a rien à craindre de lui, il est un peu béta, mais il a l’air moins fou que les autres tarés. Je crois qu’il est juste un peu attardé, répondit Irmine.
 
   ─ Il a dit qu’il pouvait m’aider à m’enfuir, reprit Louise, pleine d’espoir.
 
   Irmine sembla réfléchir un instant avant s’ajouter :
 
   ─ Ne fais confiance à personne.
 
   Elles entendirent des pas se diriger vers leurs chambres et Ottis poussa de nouveau la porte de la chambre de Louise.
 
   Il sourit dès qu’il posa les yeux sur elle.
 
   Il lui avait apporté de la nourriture et du café.
 
   ─ S’il te plaît Ottis, tu dois me laisser partir, aide-moi à m’enfuir d’ici, s’il te plaît, supplia Louise.
 
   Ottis ne sourit plus. Il regarda la jeune femme d’un air triste.
 
   ─ Attends encore un peu, je te promets que je vais t’aider, mais tu dois attendre encore un peu.
 
   ─ Je ne veux pas rester toute seule, il y a des gens qui hurlent durant des heures ici.
 
   Il savait parfaitement de qui elle parlait.
 
   ─ Il y a une femme dans la chambre à côté. Elle s’appelle Irmine, s’il te plaît laisse nous rester ensemble.
 
   Ottis réfléchit un court instant.
 
   ─ C’est d’accord, je vais vous installer dans le dortoir et ne t’inquiète pas pour les voix, elles ne te feront aucun mal. Mais dans le dortoir, tu risques de les entendre un peu plus, dit-il, perplexe et j’espère que Martin ne sera pas fâché contre moi. 
 
   Il pensait à voix haute et elle se demanda qui était ce Martin dont Irmine lui avait déjà parlé.
 
   Il ouvrit les portes et fit signe aux deux jeunes femmes d’avancer, portant son fusil à l’épaule.
 
   Ils descendirent d’un étage pour arriver dans un long couloir. C’était un dortoir, il y avait là une rangée de huit lits et une grande porte vitrée qui donnait sur une grande salle d’attente. Elle n’aperçut aucune fenêtre, ni aucune sortie.
 
   ─ Où sommes-nous Ottis ? Est-ce que c’est un hôpital ? demanda Louise.
 
   ─ Ma mère m’a raconté que c’était un centre de détention pour aliénés qui date de 1880, expliqua-t-il aux jeunes femmes.
 
   Ce lieu était donc à cheval entre une prison et un hôpital psychiatrique, se dit-elle.
 
   ─ Ils ne viennent en général que la nuit, mais si vous ne faites pas de bruit ils vous laisseront tranquille.
 
   Irmine et Louise se regardèrent, inquiètes.
 
   ─ Tu ne peux pas nous laisser ici, tu dois nous sortir de là, insista Louise.
 
   Ottis se sentit embarrassé.
 
   ─ Je ne peux pas, sinon Martin sera furieux. Je pourrai vous libérer d’ici quelques jours, lorsqu’il partira à la chasse, il ne se rendra compte de rien, rassura-t-il et il eut vraiment l’air sincère.
 
   ─ Ne vous inquiétez pas, je vais veiller sur vous en attendant, je ferai attention qu’il ne vienne pas et je vais vous apporter à manger.
 
   Ottis finit par partir, laissant les deux jeunes femmes dans le grand dortoir pratiquement vide et lugubre.
 
   Louise s’allongea sur un lit et elle se mit à pleurer. Irmine voulu la consoler mais elle se mit à pleurer également et elles finirent par s’endormir l’une contre l’autre, sur l’un des petits lits étroit et grinçant.
 
   Elles dormaient d’un sommeil profond lorsque la porte de fer claqua de nouveau, les faisant sursauter de peur.
 
   Elles entendirent les voix de la veille approcher de plus en plus, accompagnées du bruit de chaînes, dans un vacarme infernal.
 
   Elles restèrent blotties l’une contre l’autre, tremblantes de terreur.
 
   Les néons éclairaient difficilement la grande pièce.
 
   Soudain, des personnes se mirent à passer devant la grande porte vitrée.
 
   C’était des créatures monstrueuses. 
 
   Tout d’abord, passèrent deux femmes portant des blouses blanches, sûrement des infirmières. L’une avait une hache plantée dans le crâne et la seconde avait un énorme trou derrière la tête. Elles passèrent tranquillement en discutant, comme si de rien n’était. Elles s’arrêtèrent devant la grande vitre et observèrent Louise et Irmine pleurant d’effroi.
 
   Elles rirent en les regardant.
 
   Puis un homme arriva. Il était très grand. Il portait un masque de fer. Le masque était pourvu de trois petits trous au niveau des yeux et d’une dizaine de trous au niveau de la bouche. Il gémissait. Il marchait lentement parmi les autres personnes. Une jeune fille marchait difficilement, en se tenant le ventre et elle était trempée des pieds à la tête. Elle laissait d’énormes flaques d’eau à chaque endroit où elle s’arrêtait. Elle n’arrêtait pas de pleurer et elle serrait contre elle une poupée de chiffon, toute trempée également.
 
   Ensuite arriva un jeune garçon d’une quinzaine d’année, des électrodes étaient collées à ses tempes. Il hurlait sans cesse, il semblait incapable d’arrêter de hurler. Ses hurlements étaient à glacer le sang.
 
   Il y avait d’autres personnes, à l’allure cadavérique, on aurait dit des zombies. Ils étaient en décomposition et traînaient des chaînes à leurs chevilles. 
 
   Il y avait parmi tout ce monde, trois enfants qui vinrent se coller aux vitres du dortoir. Ils avaient des trous dans les joues.
 
   Les deux jeunes femmes sentirent une forte odeur d’urine et d’excréments. L’odeur devint de plus en plus forte et de plus en plus insoutenable. Elles eurent envie de vomir.
 
   Les autres lits du dortoir, auprès d’elles, se mirent à grincer.
 
   Trois hommes apparurent, sortants de nulle part, comme s’ils venaient de se lever. Ils étaient entièrement nus et leurs corps étaient squelettiques. Ils avaient tous les trois le ventre ouvert et leurs parties intimes avaient disparus. Ils marchèrent lentement, très lentement vers les deux jeunes femmes, tandis que des troncs humains se mirent à ramper sur le sol, à leurs pieds. Il y en avait cinq ou six. Des troncs humains, sans jambes et sans bras. Uniquement des têtes pratiquement chauves, des torses et des bassins serpentant difficilement sur le sol en gémissant. Ils étaient nus également et les traits de leurs visages étaient atroces. Elles ne distinguaient que leurs fesses cadavériques et puantes, quelques-unes étaient encore pleines de déjections. 
 
   Louise et Irmine reculèrent dans le lit. Elles étaient encerclées par une armée de créatures mortes et terrifiantes. Ils gémissaient, certains hurlaient.
 
   Collées aux vitres, les deux infirmières et les enfants se mirent à rire de plus en plus fort. Une femme vint se coller également à la vitre. Elle n’avait pas l’air d’être mutilée, elle avait même l’air d’être vivante aux côtés des autres monstres. C’était une vieille femme avec les cheveux gris. Elle se mit à rire également et bientôt, ils se collèrent tous aux vitres du dortoir. L’un deux se lécha les babines en observant les jeunes femmes. 
 
   Les êtres squelettiques qui se trouvaient dans la même pièce s’approchèrent inexorablement des deux femmes et celles-ci se mirent à hurler de terreur, ce qui ne perturba pas les intrus.
 
   L’odeur de merde et de pourriture devint insoutenable.
 
   L’une des créatures finit par attraper la jambe d’Irmine qui put sentir à cet instant l’odeur de la mort.
 
   Ils avaient des trous à la place des yeux. Des trous sombres et leur peau tombait en lambeau.
 
   Elle le repoussa. Louise et elle donnèrent de grands coups de pieds à la créature qui les agrippait.
 
   Puis la porte de fer claqua dans un bruit terrible et toutes les créatures disparurent en un instant.
 
   Elles furent de nouveau, seules, dans le grand dortoir sombre et lugubre.
 
   L’odeur avait disparu, il n’y avait plus rien.
 
   Louise continua de donner des coups de pieds frénétiques. Elle était en pleine crise d’hystérie et hurlait à plein poumon.
 
   Irmine empoigna sa camarade. 
 
   ─ Ils sont partis, ils sont partis.
 
   Elles pleurèrent inlassablement.
 
   ─ Il faut sortir d’ici.  
 
   Louise approcha de la vitre et elle frappa de toutes ses forces en hurlant. 
 
   ─ JE VEUX SORTIIIIIIIIIRRRRRRRRR, LAISSEZ MOI SORTIIIIIIIIRRRRRRRRRR …JE VOUS EN SUPPLIE, JE VEUX SORTIRRRRRRRRR.
 
   Elle frappa infatigablement la grande vitre, sans que celle-ci ne cède. Puis, elle courut dans la pièce en frappant à la porte.
 
   ─ BANDE DE CONNARDS, LAISSEZ NOUS SORTIRRR. 
 
   Irmine observa la jeune femme, impuissante.
 
   Louise s’écroula par terre, pleine de larmes en gémissant.
 
   ─ Je veux partiiiiirrrr. 
 
   Elles passèrent des heures à examiner chaque recoin de la pièce, en espérant trouver n’importe quoi, une issue, un morceau de métal qui leur aurait permis de forcer le verrou de la porte. Elles attrapèrent l’un des lit à barreaux, le soulevèrent et le jetèrent contre la vitre qui ne se fissura même pas. Cette fenêtre était indestructible. Quel cauchemar.
 
   ─ Je ne tiendrai pas une nuit de plus dans cet enfer, se lamenta Louise.
 
   ─ Il faut qu’on tienne bon, on va s’en sortir.
 
   Cela semblait si facile à dire, mais Louise n’y crut pas une seconde.
 
   Irmine prit alors la main de Louise.
 
   ─ Maintenant nous sommes deux, on va s’en sortir toi et moi.
 
   Elle parut si sincère et si optimiste.
 
   Louise acquiesça de la tête et elle partit s’asseoir sur le lit qui grinça.
 
   ─ Ottis, viens s’il te plaît … supplia Louise, dans un sanglot. 
 
   Les heures passèrent et les jeunes femmes s’endormirent une nouvelle fois, l’une contre l’autre. Elles n’avaient rien avalé de la journée, ni eau, ni nourriture. Ottis n’était pas venu et elles avaient dû se soulager au bout de la grande pièce, là où cela ne les aurait pas trop dérangées. Elles étaient lasses et désespérées.
 
   " BAAAAAAAMMMMMMMMMMM "
 
   ─ Oh non, gémit Louise en serrant Irmine autour de la taille. 
 
   Irmine se mit à pleurer. Leurs deux cœurs battaient si fort qu’elle ne parvenait plus à distinguer quels étaient ses battements.
 
   C’était la porte de fer.
 
   Quatre hommes en blouses blanches apparurent dans la grande salle d’attente. Ils étaient assis, buvant un café et discutant. L’un d’eux prenait des notes.
 
   Comme s’ils étaient dans une autre dimension, ils n’avaient pas l’air de sentir la présence des deux jeunes femmes de l’autre côté de la vitre et ils vaquaient à leurs occupations ce qui interpella Louise et Irmine qui observèrent la scène avec inquiétude.
 
   ─ Docteur Morteau, vos soi-disant méthodes innovantes n’ont pas l’air de porter leurs fruits. Quel est le taux de réussite actuel ?  Demanda l’un d’eux.
 
   Le plus jeune des quatre hommes semblait embarrassé et commença à bégayer :
 
   ─ Il...il...Est…il est de…de…d’environ deux pour cent.
 
   Cette remarque sembla amuser le jeune homme qui prenait note et il eut un petit rire sarcastique.
 
   ─ Vous êtes un jeune médecin plein d’ambitions. Votre enthousiasme vous a peut-être un peu précipité mon jeune garçon. Mais vous devriez ralentir sur les ablations, reprit l’homme. Expliquez-nous un peu comment vous procédez, s’il vous plaît.
 
   ─ Eh bien, répondit le jeune médecin, je commence par arracher les dents, une à une. Le patient est ainsi incapable de mordre, cela est censé le rendre plus docile. Ensuite, je lui retire ses amygdales et les sinus. Cette technique a pour but de le calmer et de l’empêcher de hurler. J’ai pu constater que les patients ont leur salive pleine de bactéries, j’ai donc pratiqué l’ablation de l’estomac, de la rate et du colon.
 
   ─ Cela a-t-il eu des effets positifs ? reprit l’homme. 
 
   ─ Eh bien, dit le jeune médecin, il s’est avéré que ce n’était pas suffisant. La plupart mourraient dans les heures qui suivaient, mais pour ceux qui parvenaient à survivre, j’ai ensuite coupé leur pénis, pour leur retirer toute envie de se masturber, ou de violer. Cela avait pour but de libérer leur esprit de l’emprise de la luxure et ils auraient donc consacré plus de temps à méditer. C’était une idée brillante, dit-il en souriant, sur les dix survivants, deux ont cessés toute activité, mais n’ont survécu que quelques jours. Malgré tout, cela reste encourageant. 
 
   ─ Docteur Pierra, reprit l’homme en s’adressant au troisième médecin, d’après vos différentes méthodes de guérison, lesquelles sont les plus efficaces ?  
 
   Morteau eut un regard mal à l’aise pour son confrère qui s’apprêtait à répondre à la question embarrassante.
 
   ─ Nous avons pratiqué les méthodes traditionnelles, la quasi-noyade semble plutôt porter ses fruits, les électrocutions sont également très bénéfiques, répondit Pierra.
 
   ─ Il a été constaté que l’enfermement dans des caisses nuisait au bien-être des patients, il vous sera donc interdit d’utiliser cette pratique comme méthode de guérison, cependant, elle sera tolérée pour des acte de punition. Malgré tout, l’isolement reste préférable, dit l’homme, continuez, docteur.
 
   ─ Nous étudions actuellement les réflexes conditionnés sur trois enfants, reprit Pierra.
 
   ─ Faites-les venir, dit l’homme, impatient, je veux les voir.
 
   L’homme qui prenait des notes se leva et alla ouvrir la porte. Trois enfants entrèrent. Louise et Irmine les reconnurent immédiatement, il s’agissait des trois enfants qui étaient collés aux vitres, la veille en riant. Ils avaient des trous dans les joues.
 
   Le médecin posa ses doigts sur le visage de l’un des enfants et expliqua son travail à son confrère.
 
   ─ Vous voyez, docteur Herbert, grâce à ces orifices, nous pouvons recueillir et mesurer la quantité de salive fabriquée par l’enfant. Comme vous le savez, les chiens salivent en présence de nourriture. Si nous sonnons une cloche au moment de donner la nourriture, il arrivera un moment où le simple fait de sonner la cloche fera saliver le chien. Nous avons donc mis cette étude à profit en l’expérimentant sur de petits cobayes humains.
 
   Les enfants avaient l’air effrayé et malheureux.
 
   ─ Hum…c’est vraiment très intéressant, en effet, dit le gros docteur qui posait les questions.
 
   Les enfants sortirent de la pièce.
 
   ─ Et parlez-moi un peu de la thérapie par aversion, demanda Herbert.
 
   ─ Il s’agit de connecter le patient à une batterie de deux cent soixante-dix volts. Il est ainsi soumis à des secousses électriques. La méthode a été améliorée depuis peu, nous pouvons contrôler les chocs infligés aux patients grâce à une télécommande. Il reçoit un choc électrique s’il essaye de retirer l’électrode ou s’il hurle par anticipation. En bref il doit se tenir tranquille, sans hurler et sans bouger le temps de laisser l’électricité passer dans son corps. Inutile de vous dire que de tels patients mettent un temps monstre à comprendre qu’ils ne doivent pas bouger. Nous utilisons cette pratique également pour les délinquants sexuels. Les électrochocs sont alors collés à leurs parties intimes. La douleur qu’ils ressentent est si intense qu’ils ne recommencent pas. C’est une réussite absolue pour cette maladie, s’enthousiasma Pierra.
 
   ─ Un traitement vraiment efficace, conclut le gros docteur Herbert, l’air satisfait, prenez-en bien notes, Jeremy, ajouta-t-il.
 
   ─ Oui monsieur, répondit le jeune Jeremy, avec ses petits airs de lèche-cul.
 
   ─ Pratiquez-vous les saignées ? demanda Herbert.
 
   ─ Effectivement, nous pratiquons toujours la saignée et nous administrons des purgatifs, des sédatifs et des vomitifs en cas de besoin. Nous pratiquons également la balnéothérapie, répondit Pierra.
 
   Herbert scruta les notes du jeune Jeremy, l’air ravi et il ouvrit un petit carnet à son tour.
 
   ─ Je vois que pour vos traitements vous utilisez le bromure de potassium, valériane, opium, morphine…                ─Vous pratiquez également la compression des ovaires et la flagellation…  
 
   ─ Oui monsieur, affirma Pierra.
 
   Morteau lui lança des regards inquiets.
 
   ─ Combien de leucotomie ? reprit Herbert.
 
   ─ Une dizaine monsieur, répondit Pierra, la dernière est d’ailleurs en parfaite santé.
 
   ─ Ouvrez-lui Jeremy, ordonna Herbert.
 
   Une femme entra, jeune et élégante. Elle souriait bêtement, l’air complètement abrutie. Elle était présente également la veille.
 
   ─ Vous m’avez l’air en parfaite santé madame, comment vous sentez vous ? interrogea Herbert.
 
   ─ Oooohh je me sens tellement bien, répondit-elle en souriant. Je suis si heureuse, je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie.
 
   ─ De quel mal souffrait cette jeune femme ? demanda-t-il.
 
   ─ Elle était persuadée d’être Jeanne d’arc et elle passait ses journées à discuter avec Dieu, répondit le jeune Morteau.
 
   Jeremy poussa un léger gloussement. 
 
   Elle sourit d’un air complètement stupide. On aurait dit que ses lèvres étaient paralysées, comme si elle ne pouvait exprimer d’autres émotions et sa bouche resta bêtement ouverte.
 
   ─ Nous vous avons gardé le morceau retiré lors de la lobotomie. 
 
   Et Pierra sortit de sa poche un morceau de cervelle qu’il avait conservé dans un morceau de cire. On voyait parfaitement le petit morceau de cerveau en question.
 
   Herbert l’examina avec attention, tandis que Jeremy prit un air dégoûté.
 
   ─ L’opération chirurgicale consiste à sectionner de la substance blanche du lobe cérébral grâce à un instrument de chirurgie ressemblant à un pic à glace. Il est enfoncé dans le lobe orbitaire du patient après lui avoir soulevé la paupière, expliqua Pierra.
 
   La jeune femme se tenait debout, naïvement devant les quatre hommes. Elle avait l’air d’une parfaite idiote.
 
   ─ Merci madame, ce sera tout, dit Herbert.
 
    Et elle s’en alla en souriant. 
 
   ─ Messieurs, à l’issue de cet entretien, je pense pouvoir vous confirmer qu’un budget vous sera attribué pour la poursuite de vos recherches scientifiques, dit Herbert, en félicitant les deux hommes pour leur travail remarquable.
 
   Irmine pensa un instant qu’il n’était nullement question de science, mais plutôt de torture.
 
   Louise et elle se serrèrent fermement la main.
 
   Une brume épaisse apparut dans la grande salle d’attente et lorsqu’elle se dissipa, les hommes avaient disparus. La salle n’était plus la même, c’était devenu une salle d’opération. Au centre il y avait un grand bassin plein d’eau.
 
   Les deux jeunes femmes regardèrent le déroulement de la scène, inquiètes de ce qui allait suivre.
 
   Deux hommes en blouse entrèrent, c’était Pierra et Morteau. Ils prenaient des notes et discutaient. Une infirmière arriva accompagnée d’une jeune fille, tenant une poupée de chiffon. Elle n’avait pas plus de seize ans.
 
   Elles la reconnurent immédiatement.
 
   La jeune fille tremblait et Morteau posa une main sur son épaule. 
 
   ─ Tu t’appelles Mélissa, c’est bien ça ? lui demanda-t-il.
 
   ─ Oui monsieur, répondit-elle timidement, la tête baissée.
 
   Pierra tenait le dossier de Mélissa dans les mains.
 
   ─ Elle est accusée d’avoir noyé une jeune fille de son école en lui maintenant la tête sous l’eau.
 
   Morteau regarda la jeune Mélissa.
 
   ─ Est-ce que c’est vrai ? 
 
   Elle leva la tête et le regarda de ses petits yeux cruels.
 
   ─ C’était qu’une sale petite garce, elle ne méritait pas mieux et elle montra un rictus effrayant.
 
   L’infirmière prit la température de l’eau.
 
   ─ Elle est en dessous de zéro, docteur.
 
   ─ C’est parfait, commençons le traitement. 
 
   Ils attrapèrent la jeune fille qui se mit à crier et à se débattre et la transportèrent jusqu’à une boite.
 
   ─ ARRRÊTEZZZ, NE ME METTEZ PAS LA DEDANNNS, hurla-t-elle… NNNNNOOOOONNN !
 
   Elle ne lâcha pas sa poupée de chiffon et elle continua à se débattre de toutes ses forces, donnant des coups de pieds à la pauvre infirmière, qui fut imperturbable.
 
   Ils la déposèrent dans le cercueil qu’ils refermèrent sur elle.
 
   Les deux femmes entendirent la jeune fille qui continuait de hurler d’une voix étouffée.
 
   ─ JE VAIS TOUS VOUS TUERRRRR, JE VAIS TOUS VOUS TUERRRRRRR, criait-elle, dans sa boîte.
 
   ─ Vous avez été bien mal menée une fois de plus ma pauvre Jeanine, dit Morteau en s’adressant à son infirmière.
 
   ─ Ne vous inquiétez pas pour moi, docteur, j’ai l’habitude.
 
   Le cercueil fut plongé dans l’eau glacée à l’aide d’un appareil et Morteau chronométra le temps que la jeune fille passa sous l’eau. 
 
   Au bout de quelques interminables minutes, ils sortirent la boîte de l’eau et l’ouvrirent.
 
   La jeune fille était devenue toute bleue. Elle était trempée et avait du mal à respirer. 
 
   Elle était incapable de parler.
 
   Ils la posèrent sur un chariot médical et commencèrent à l’examiner. Ils prirent son pouls et ils écoutèrent son cœur, celui-ci était très faible.
 
   Ils attachèrent la jeune Melissa au chariot et partirent boire un café.
 
   ─ C’est l’heure de la pause, nous verrons à notre retour si elle est toujours en vie… dit Pierra.
 
    
 
   La brume dissipa la scène et une autre apparut.
 
   Trois hommes étaient attachés sur des brancards posés au vertical.
 
   Morteau était en train d’arracher les dents de l’un d’eux tandis que les deux autres attendaient leur tour, bâillonnés et complètement horrifiés.
 
   ─ Messieurs, j’ai un profond dégoût pour les pédophiles, mais je suis persuadé qu’il existe un traitement à ce mal et je vous aiderai à le combattre, dit Morteau.
 
   Après avoir arraché les dents de l’homme, il lui ouvrit le ventre, sans aucune anesthésie et il commença à retirer certaines parties de son anatomie pour enfin, lui sectionner le pénis à l’aide d’une grande pince coupante, semblable à une grosse paire de ciseaux, sous les regards épouvantés des deux autres qui attendaient, en se tortillant pour tenter de se libérer, en vain.
 
   L’homme qui se faisait opérer finit par s’évanouir.
 
   
  
 

Lorsqu’ils disparurent de la scène, dans une brume opaque, d’autres personnes étaient attachées à la même place, mais cette fois-ci, le docteur Morteau leurs coupait les bras et les jambes à l’aide d’une scie. C’était une vision écœurante et horrible.
 
   Irmine qui avait le ventre vide se mit à vomir des glaires épaisses et transparentes.
 
   Morteau était en transe, il découpait joyeusement les morceaux de corps, un grand sourire aux lèvres, sous les hurlements de ses patients. Il continuait, même lorsque ceux-ci finissaient par s’évanouir.
 
   Et il leur parlait de choses futiles, de sa vie.
 
   ─ Arrrrrffff, je n’en peux plus de les entendre meugler sans arrêt, se lamenta-t-il, allez, encore deux pour ma petite collection de monstres.  
 
   Et il éclata à rire. 
 
   Une fois son travail terminé, il se retourna vers un miroir et observa son reflet ensanglanté pendant un moment, puis il pensa à voix haute.
 
   ─ Je suis médecin, MOI ! dit-il, se parlant à lui-même, les yeux pleins de folie. Fier de ce qu’il venait d’accomplir et il sourit.  
 
   La scène disparut et une autre apparut encore.
 
   Jeanine et le docteur Pierra s’envoyaient en l’air sur le cercueil de la pauvre Mélissa alors que celle-ci était toujours enfermée à l’intérieure, hurlant sans cesse.
 
   ─ JE VAIS VOUS TUEEEEEERRRRR ! 
 
   Un froid soudain envahit le dortoir tandis qu’une nouvelle scène apparaissait.
 
   La salle d’opération laissa place à une immense salle commune où des malades mentaux faisaient la queue pour prendre une dose de valériane, sous les regards attentifs des gardiens et des infirmières. Il régnait une ambiance malsaine. Les malades se regardaient les uns les autres. Soudain, l’un d’eux sortit une arme à feu et commença à tirer sur les gardiens qui furent pris au dépourvu. Une infirmière prit une balle derrière le crâne en tentant de s’enfuir, tandis que la petite fille à la poupée de chiffon sortit une hache qui était cachée sous un fauteuil. Elle brandit l’arme avant de l’abattre sur la tête de Jeanine, qui tomba dans une mare de sang. Une alarme se mit à sonner et tout le monde courut dans tous les sens. D’autres gardiens arrivèrent et commencèrent à tirer sur les malades mentaux. Le docteur Morteau se précipita dans la grande salle et l’un de ses patients lui sauta dessus et commença à lui mordre le visage, il lui arracha d’énormes morceaux de chair qu’il avala d’un coup. Le pauvre médecin fut défiguré et gît par terre parmi les cadavres de tous les pensionnaires qui avaient été abattus. Il y avait parmi eux des femmes et des enfants. Pierra arriva en courant.
 
   ─ Comment ont-ils pu préparer un tel coup, comment ont-ils pu se procurer des armes ? 
 
   Il cria en voyant le pauvre Morteau en sang, le visage déchiqueté. 
 
   ─ Ooooooooh Seigneuuuuuuurrr, hurla-t-il.
 
   Il l’emporta avec lui et la scène suivante montrait le docteur Pierra opérant le visage du docteur Morteau. Le résultat était effrayant. Il était devenu un monstre. 
 
   ─ Vous, qui avez passé des années à vous confectionner une petite armée de monstres, vous voilà devenu l’un d’eux… quelle ironie du sort, soupira Pierra.
 
   Il mit sur le visage de son confrère mutilé un masque de fer, celui-ci était percé aux yeux et à la bouche. 
 
   Un peu plus tard elles pouvaient voir le docteur Morteau examiner ses propres cicatrices sur un grand miroir. 
 
   Il soupira. Il était vraiment affreux, il n’avait plus rien d’un homme, on aurait dit un vieux rat.
 
   ─ Je suis fini, dit-il à voix haute avant de pleurer comme un enfant.
 
   Puis, il posa le masque sur son visage et sortit en gémissant, armé d’un pistolet.
 
   Il arriva devant Pierra et lui tira une balle en plein cœur, puis il retourna l’arme contre lui et se tira une balle également. 
 
    
 
   La brume apparut une nouvelle fois et les bruits de chaînes se firent entendre. Lorsque la brume se dissipa, ils étaient tous, de nouveau présents dans la grande salle d’attente.
 
   Il y avait l’homme au masque de fer, la jeune fille et sa poupée, les deux infirmières, la jeune femme lobotomisée. Il y avait également les trois enfants aux joues percées et la vieille dame qui n’arrêtait pas de ricaner.
 
   Louise et Irmine se serrèrent encore plus fort et elles respirèrent de plus en plus fort, en panique. 
 
   Les fantômes se bousculèrent à la vitre. L’homme qui se léchait les babines était encore là. C’était le même homme qui avait défiguré le docteur Morteau. Il regarda les jeunes femmes avec envie. Il saliva et il lécha la vitre. Il laissa une grande traînée de bave sur le carreau. C’était répugnant. 
 
   Elles se mirent à trembler.
 
   Soudain, l’odeur de déjection refit surface, accompagnée de ses spectres écœurants. Les troncs humains se mirent de nouveau à ramper en gémissants aux pieds du lit et les hommes mutilés s’avancèrent dangereusement vers les deux femmes qui se mirent une nouvelle fois à hurler de toutes leurs forces.
 
   Puis, elles commencèrent à se débattre et à donner de grands coups de pieds, avant même que les fantômes squelettiques ne soient parvenus à les attraper.
 
   L’un d’eux réussi malgré tout à saisir la jambe de Louise, tandis qu’un second attrapa le bras d’Irmine, alors que les jeunes femmes ne cessaient de hurler et de se débattre.
 
   L’un des monstres prit un coup au visage, un coup suffisamment fort pour le mettre à terre, mais celui-ci n’eut aucun effet sur le monstre qui continua à s’agripper à sa victime.
 
   Elles continuèrent à hurler de toutes leurs forces…
 
   De l’autre côté de la vitre, les esprits étaient en pleine euphorie. Certains criaient de joie, d’autre hurlaient de plaisir, ils riaient… ils riaient tant devant le spectacle des jeunes femmes qui allaient se faire dévorer sous leurs yeux.
 
   Ils se bousculèrent les uns les autres comme des animaux.
 
   Et soudain, 
 
   " BBBBBBBBAAAAAAAAAAAAMMMMMMMM "
 
   La porte de fer claqua et ils disparurent tous.
 
   La brume réapparut dans le dortoir et dans la grande salle d’attente.
 
   Les deux jeunes femmes étaient collées l’une à l’autre, toujours en train de hurler et de se débattre dans le vide. Les créatures squelettiques avaient disparu et les troncs humains avaient disparu eux aussi.
 
   Louise jeta immédiatement un regard par terre pour s’en assurer.
 
   Ils étaient bien partis.
 
   Leurs cœurs battaient toujours tellement fort. Irmine se demanda comment le sien avait pu tenir le coup. Il continua à battre si fort qu’elle se dit qu’il aurait pu bondir de sa poitrine.
 
   Elle mit un instant à reprendre ses esprits.
 
   Finalement, la brume se dissipa totalement dans le dortoir et elle commença à disparaître également dans la salle d’attente.
 
   À ce moment, elles se mirent à hurler de nouveau en s’apercevant que tous les fantômes n’avaient pas disparu.
 
   Derrière la vitre, la vieille femme qui n’arrêtait pas de ricaner était toujours là.
 
   Elle les observait, toujours en ricanant, la bouche grande ouverte. Elle avait tellement ri qu’elle en avait les larmes aux yeux.
 
   Elle était vraiment odieuse.
 
   La porte du dortoir s’ouvrit et Ottis fit son apparition.
 
   ─ OTTTTTTTTIIIIIIIISSSSSS, hurla de soulagement Louise en se précipitant sur le jeune homme, si vite qu’il faillit tomber en arrière. 
 
   Il sentit son cœur battre de plus en plus fort en sentant Louise se serrer contre lui, heureux de se sentir aussi proche d’elle.
 
   Il sentit une bouffée de chaleur l’envahir et il espéra ne pas être en train de rougir. Il se sentit très gêné.
 
   ─ Ottis, c’est horrible, regarde derrière la vitre, il y a le fantôme d’une vieille femme, dit Louise, apeurée.
 
   Ottis regarda de l’autre côté avant d’éclater de rire.
 
   ─ Ce n’est pas le fantôme d’une vieille femme, voyons ! C’est ma mère.
 
   Louise et Irmine se regardèrent, abasourdies.  
 
   Cette odieuse vieille femme qui ricanait méchamment n’était pas un fantôme, elle était bien vivante. 
 
   Elles observèrent la femme de l’autre côté de la vitre, celle-ci essuya ses larmes de joie.
 
   Elle avait un regard à vous glacer le sang, si bien que les deux jeunes femmes en eurent la chair de poule.
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   Ottis s’avança vers les deux jeunes femmes. 
 
   ─ Je vous ai amené de quoi manger, j’ai eu vraiment beaucoup de travail hier et je n’ai pas pu venir vous voir. 
 
   Il sourit timidement à Louise mais celle-ci, toujours sous le choc, ne s’en rendit pas compte et en l’espace de quelques secondes, elles se jetèrent sur la nourriture qu’elles dévorèrent. Elles rotèrent l’une après l’autre sans même s’en apercevoir. 
 
   ─ Je t’ai apporté ça.
 
   Il tendit, tout embarrassé, une pâquerette à Louise qui resta un instant surprise par son geste avant de le remercier gentiment, mais confuse. Elle le regarda et elle examina son attitude. Il avait l’air si gentil, si naïf. C’était un béta comme l’avait dit Irmine. Mais il était si beau et elle se sentit étrange, comme envoutée par son charme. 
 
   Quelque chose en elle ne cessait de lui répéter que c’était un fou, qu’elle devait faire très attention et quelque chose en lui n’avait de cesse de lui dire et redire que c’était elle qui était folle. Elle avait été kidnappée, frappée, enfermée, terrorisée et maintenant quoi ? Elle allait tomber amoureuse de ce type ? Cet inconnu ? L’un des membres de cette famille de tordus ?
 
   " Réveille-toi ma vieille, réveille toi, tu n’es pourtant pas stupide !"  
 
   Mais plus elle le regardait et plus elle ressentait de l’affection pour le jeune homme. Et elle se répétait sans cesse qu’il était beau garçon.
 
   De plus il était si gentil avec elle et elle se dit que le plus étrange dans l’histoire, c’est qu’à chaque fois qu’elle avait eu peur, c’était à lui qu’elle avait pensé. Elle aurait pu penser à son frère, à Irmine, à ses parents, mais non, c’était à Ottis qu’elle avait pensé.
 
   Elle lui rendit son sourire, ce qui le combla de joie. 
 
   "Mais merde, tu souffres du syndrome de Stockholm ou quoi ? T’es vraiment atteinte là et y’a aucun psy pour t’aider à un tel niveau de connerie "lui souffla une petite voix dans sa tête, la voix de la raison. 
 
   Madeleine entra dans le dortoir.
 
   ─ Quel spectacleeeeeeeeee ! Bravo jeunes filles, bravooooooooo. 
 
   ─ Ce n’était pas un spectacle madame, lui répondit Louise. 
 
   Irmine se souvenait parfaitement de cette vieille femme. Elle l’avait entendu lorsqu’elle était sous la table à boire dans une gamelle comme un animal. Elle l’avait surnommé la ricaneuse car elle ne parlait pas beaucoup, par contre elle ricanait bêtement sans arrêt et elle n’avait pas l’air d’avoir une once d’intelligence. 
 
   Elle passa une main dans les cheveux de son fils et regarda Louise en souriant. Puis, elle lança un clin d’œil en direction d’Ottis. Visiblement celui-ci lui avait parlé de son béguin pour la jeune fille et elle était venue voir " la marchandise"
 
   ─ En voilà une bien jolie demoiselle ! S’exclama-t-elle en s’adressant à Louise, qui se sentit mal à l’aise.
 
   Elle ne répondit pas, bien trop gênée par la situation.
 
   ─ Ottis, reprit Madeleine, tu devrais installer cette charmante jeune fille dans un endroit un peu plus calme.
 
   ─ Oh… merci maman, répondit-il, fou de joie.  
 
   ─ Je veux rester avec Irmine s’il vous plaît, supplia Louise.
 
   Cela sembla agacer Madeleine, mais elle accepta tout de même.
 
   ─ Je vous ai apporté du gâteau au chocolat, jeunes filles.
 
   Elle ôta un torchon et un irrésistible parfum inonda la pièce. Elles en salivèrent d’envie, avant d’avaler leur part d’un trait.
 
   Louise eut soudainement la tête qui se mit à tourner et sa vue devint floue. Elle sombra dans un sommeil profond sans se rendre compte qu’Irmine était dans le même état qu’elle.
 
   Madeleine put voir de la tristesse dans les yeux de son petit chéri d’amour.
 
   ─ Ne t’inquiète pas pour elle, tu pourras t’en occuper précieusement, mais en attendant, on ne peut pas les laisser ensemble, que dira Martin s’il s’en rend compte ? Allez, aide-moi plutôt à les transporter loin d’ici, une nuit de plus dans cet endroit et elles font une crise cardiaque. 
 
    
 
   Quelques heures plus tard, Louise se réveilla difficilement. Elle était dans un grand et beau lit, dans une superbe chambre. Ottis était à son chevet et comme un prince charmant, il attendait le réveil de sa dulcinée.
 
   Elle lui sourit dès qu’elle l’aperçut.
 
   ─ Où est Irmine ? 
 
   Il baissa la tête. 
 
   ─ Je ne sais pas.
 
   ─ Comment ça, tu ne sais pas ? 
 
   ─ Tu es tombé malade hier, maman m’a dit que c’était dû à l’émotion et tu t’es évanouie, alors je t’ai transporté jusqu’ici mais lorsque je suis retourné chercher Irmine, elle n’était plus là-bas. Je l’ai cherchée partout sur l’île mais je ne l’ai pas retrouvée et la vieille barque de mon grand-père a disparu.
 
   Louise ne put cacher sa joie.
 
    ─ Alors elle est sûrement rentrée chez elle, c’est merveilleux, dit-elle, pleine d’espoir.
 
   ─ Non ce n’est pas merveilleux, tu ne comprends pas, si elle prévient la police, ma famille aura de gros problèmes.
 
   ─ Mais toi tu n’auras rien, puisque tu n’as rien fait… 
 
   Il fit semblant de sourire mais elle remarqua qu’il était inquiet et elle commença à s’inquiéter également. 
 
   ─ J’espère que Martin ne me fera pas de mal en se vengeant sur moi maintenant qu’Irmine est partie.
 
   ─ Oh non, ne t’inquiète pas, mon frère ne te fera pas de mal, je ne le laisserai pas.
 
   ─ TON FRÈRE ? 
 
   Le cruel Martin, le sadique sans cœur qui a passé des heures à torturer son amie… était son frère…
 
   ─ Où sommes-nous ? demanda Louise, en regardant partout autour d’elle.
 
   ─ Ici c’est notre maison à moi et à ma famille. Il y a beaucoup de chambres, la mienne est au bout du couloir. Mais je ne peux pas te laisser sortir d’ici pour le moment. Tu te souviens, je t’ai dit que mon frère doit partir à la chasse d’ici quelques jours. À ce moment-là, je t’aiderai à partir, fais-moi confiance. 
 
   Il était si rassurant qu’il parvint en quelques mots à réconforter la jeune fille avant de lui saisir tendrement la main. 
 
   ─ Je vais garder un œil sur toi, ne t’inquiète pas.
 
   ─ Ne me laisse pas s’il te plaît, dit-elle, terrifiée.
 
   Il s’allongea près d’elle et il passa son bras autour de sa taille. Son cœur se mit à battre si vite…
 
   Puis, il caressa de sa main, les cheveux de Louise.
 
   ─ Tant que je serai près de toi, tu n’as pas à avoir peur, lui dit-il. 
 
   ─ Alors ne pars pas s’il te plaît, répondit-elle en s’endormant. 
 
   Elle ressentait encore les effets du somnifère qui était dans le gâteau au chocolat et elle n’avait pas les idées très claires. 
 
   ─ Ne pars pas… dit-elle avant de sombrer dans un long et profond sommeil.
 
   ─ Je te protègerai, répondit Ottis, alors qu’il savait pertinemment que Louise dormait déjà et qu’elle n’avait pas entendu. Il ferma les yeux un long moment, serré contre le corps de cette jeune femme dont il était tombé amoureux. Il n’avait jamais été aussi heureux de toute sa vie. Il voulut la garder éternellement contre lui et il souhaita que cet instant ne se termine jamais. Il était si bien. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Irmine se réveilla dans une grande pièce. Il y avait une immense cheminée et une forte odeur de cendres.
 
   ─ T’en a mis du temps à te réveiller, dit Martin.
 
   Elle ouvrit péniblement les yeux. 
 
   Martin était assis, face à elle, dans la grande pièce sombre et fraîche. 
 
   Elle essaya de parler, mais elle ressentit une douleur atroce dans la bouche.
 
   Elle hurla intérieurement, complètement paniquée et la douleur était si atroce, qu’elle ne parvint même pas à gémir.
 
   ─ C’est une poire d’angoisse, lui dit-il en souriant, c’est un petit instrument vraiment ingénieux tu ne trouves pas ? 
 
   L’objet était un instrument de torture en forme de poire allongée. En pressant un ressort, les différentes parties s’écartent les unes des autres et il est impossible de pousser le moindre cri, ce qui laissait au tortionnaire la satisfaction de faire subir les pires tortures sans être incommodé par des hurlements de douleur. 
 
   Irmine était enchaînée, debout, les bras et les jambes écartées, incapable de bouger et incapable de prononcer le moindre mot.
 
   Puis Martin se leva et il alluma des bougies à plusieurs endroits de la pièce. Ensuite il dessina un gigantesque pentagramme aux pieds de la jeune femme et formula une sorte d’incantation. Il parla dans une langue étrangère. Irmine pensa qu’il s’agissait peut être d’un rituel satanique. Elle eut si peur qu’elle pensa qu’elle était en train d’assister impuissante à la fin de sa misérable vie.
 
   Il semblait en transe dans sa récitation.
 
   Une odeur agréable de pivoine surgit alors de nulle part. Le parfum était si agréable, si envoûtant. Il eut un effet apaisant sur l’esprit d’Irmine qui se laissa bercer par cette fragrance délicate. Elle se sentit envahie d’une béatitude profonde et d’un bien être intense. Elle était comme droguée et anesthésiée.
 
   Martin finit sa récitation et une brume épaisse apparut dans la pièce. La fumée sembla danser dans des tons violet, puis rouge, puis orange. Un feu gigantesque prit forme dans la cheminée. Il apparut instantanément et deux formes humaines commencèrent à apparaître, dansantes dans la brume colorée. Elles apparurent de plus en plus distinctement et au bout d’un court laps de temps, deux femmes étaient présentes dans la grande pièce, nues au centre du pentagramme.
 
   Elles étaient très vieilles. Elles avaient les ongles crochus, le nez pointu, les cheveux gris. La vision de ces vieilles femmes était répugnante, pourtant Irmine semblait heureuse de les voir apparaître.
 
   Martin partit se rasseoir sur sa chaise pour contempler le spectacle.
 
   ─ Voilà une esclave bien maigrichonne, dit l’une des femmes.
 
   Elle commença une préparation à base de plantes, qu’elle plongea dans un énorme chaudron, tandis que la seconde prononça des mots énigmatiques. Sa récitation fut longue et parut la fatiguer énormément.
 
   ─ Déshabille-la, ordonna l’une des femmes à Martin.
 
   Celui-ci exécuta les ordres et déchira les vêtements d’Irmine à l’aide d’un couteau. 
 
   L’une des femmes saisit le couteau et trancha d’un coup franc le ventre de la pauvre Irmine qui fut incapable de pousser le moindre cri.
 
   Elle lécha ensuite le tranchant de la lame ensanglantée et se retourna, furieuse vers Martin.
 
   ─ Elle n’est pas vierge ! Nous avions été très claires pourtant ! hurla-t-elle. 
 
   ─ Je…je…l’ignorais…  
 
   Il semblait mort de peur. Ce qui réjouit Irmine qui souffrait intérieurement. 
 
   Leurs yeux devinrent rouges et globuleux, comme s’ils allaient leurs sortir de la tête.
 
   L’une d’elle poussa un cri de bête furieuse. Elles n’avaient plus rien d’humain, c’était des créatures venues tout droit de l’enfer. Son hurlement fut monstrueux et déforma un peu plus son sordide visage. 
 
   Elle avait les dents pointues et acérées. Elle ouvrit sa gueule en grand pour effrayer Martin qui trembla et abaissa la tête de nouveau.
 
   ─ PAUVRE INCAPABLE ! lui lança-t-elle pleine de mépris. 
 
   Elle trancha une nouvelle fois le ventre d’Irmine et recueillit le maximum de sang sur la lame qu’elle trempa ensuite dans l’énorme chaudron et les deux femmes récitèrent le même texte. Elles récitèrent de plus en plus fort et la brume refit son apparition elle tourbillonna dans la grande pièce, changeant de couleur à chaque seconde. Des créatures effrayantes se formaient dans la brume et disparaissaient, se transformant en d’autres créatures.
 
   C’était des démons. Elles étaient en train d’invoquer les êtres de l’enfer et se nourrissaient de leurs forces.
 
    Des cris s’étouffaient dans le nuage épais, des pleurs et des hurlements.
 
   À la fin de leurs récitations, elles burent l’une après l’autre le breuvage qu’elles venaient de concocter et s’évanouirent en même temps sur le pentagramme de feutre rouge.
 
   La présence maléfique des créatures de l’enfer avaient affaibli Irmine et Martin qui eurent du mal à retrouver leurs esprits.
 
   Martin observa la croix de sang gravée sur le ventre d’Irmine et un rictus se forma sur le coin de sa bouche.
 
   Puis les deux femmes se relevèrent. La brume avait disparu. Elles étaient devenues jeunes et incroyablement belles.
 
   ─ Oh Blanche, tu es superbe ma chérie, dit l’une d’entre elles. 
 
   Elles s’examinèrent entièrement, ravies de leur travail. Puis elles partirent en direction de la forêt en courant et en riant.
 
   La petite bande de l’Agassi était collée aux fenêtres de la petite maison. Ils avaient tout vu silencieusement, impassibles. Puis, ils partirent en courant dans la forêt eux aussi. 
 
   Martin se leva et se prépara à sortir, laissant la pauvre Irmine enchaînée dans la grande pièce, à moitié nue et complètement effrayée.
 
   ─ Tu dois rester ici, lui dit-il, elles vont revenir et boire ton sang, jour après jour et ce pendant sept jours, c’est de cette façon qu’elles retrouvent leurs jeunesses, mais ne t’inquiète pas, dans sept jours tu seras morte.
 
   Et il partit.  
 
    
 
   ***
 
    
 
   Hiver 1734.
 
   Isabella, fille d’un notable espagnol, se sentait en proie à une fièvre décadente. Elle était débauchée et dépravée. Elle s’offrait au premier venu, qu’il soit noble, serviteur ou même homme de foi. Elle finit par se confesser pour tous ses péchés. Rapidement, d’autres cas de fièvres salaces firent leur apparition auprès de jeunes filles issue de la haute bourgeoisie, ce qui inquiéta la communauté très pieuse. Les jeunes filles semblaient souffrir d’une maladie obscure. Elles furent surprise courant nues dans les bois et parlant un dialecte étrange, comme si elles étaient possédées par des démons.
 
   Les médecins furent impuissants devant une telle maladie, si bien qu’il fallut enfermer les pauvres jeunes filles pour leur éviter de salir davantage les réputations des leurs. Malheureusement, on put conclure qu’elles étaient victimes de possessions démoniaques lorsque celles-ci se mirent à flotter dans les airs, à environ deux mètres au-dessus de leurs lits. Certaines se mettaient en transe et se tordaient dans des positions impossibles à effectuer, ou faisaient tourner leurs têtes entièrement. Elles faisaient des tours complets encore et encore sans en mourir. La situation était très grave, il fallait faire fuir les démons. 
 
   On fit appel à des exorcistes qui commencèrent par bénir les grandes demeures bourgeoises.
 
   Isabella et trois autres jeunes filles du même milieu social furent enfermées dans une grande grange, aux frontières du village, dans une vieille ferme inoccupée.
 
   Les exorcistes arrivèrent, accompagnés de plusieurs prêtres. Ils jetèrent de l’eau bénite dans tous les coins et recoins de la ferme et de la grange en récitant des passages de la bible, ce qui fit hurler les jeunes filles emprisonnées.
 
   Il commença à faire une chaleur étouffante dans la bâtisse, alors qu’à l’extérieur, la température était de moins deux degrés et on pouvait voir de l’extérieur, la fumée qui s’en dégageait. Les jeunes femmes commencèrent alors à bouger dans tous les sens, dans des positions effroyables, puis elles grimpèrent sur les parois de la grange avec une facilité déconcertante, semblables à des araignées. Elles marchèrent à quatre pattes sur le plafond. Les hommes les regardèrent la tête relevée, complètement terrifiés, sans cesser de réciter leur livre sacré et jetant leur eau bénite à chaque recoin de la grange. 
 
   Lorsqu’elles redescendirent, on leurs posa l’une après l’autre des croix sur le front, qui semblèrent fondre, marquant au vif la peau des filles, dans une fumée ardente et dans les hurlements de bêtes qu’elles poussèrent au contact de l’objet saint. 
 
   Elles n’avaient plus rien d’humain, c’était des bêtes effroyables et entièrement désarticulées, elles semblaient dépourvues de squelette. 
 
   Les prêtres récitèrent inlassablement leurs textes, puis l’un des hommes ouvrit un énorme livre orné d’or. Il commença sa lecture, tandis que les autres hommes tentèrent d’attraper les jeunes filles afin de les attacher solidement. L’une des filles serra le cou de l’un des prêtres. Elle était dotée d’une force surhumaine et elle serra si fort, qu’elle l’étrangla. Elle le souleva à un mètre au-dessus du sol et le balança sur un autre homme. Les exorcistes continuèrent leurs lectures, imperturbables. Ils n’entendirent pas les injures des démons. Ils continuèrent à lire, même après la mort de l’un des leurs. 
 
   Ils jetèrent de l’eau bénite sur les jeunes filles qui se débattirent en hurlant dans le dialecte du diable. L’eau semblait les brûler. Elle semblait avoir le même effet que de l’eau bouillante au contact de leur peau.
 
   L’une des jeunes filles commença à faire des convulsions. Elle fut prise de spasmes et ses membres se mirent à gesticuler dans tous les sens, incontrôlables. Le prêtre qui posa sa croix sur la chair de la jeune femme sentit une chaleur insupportable s’échapper de son corps alors qu’elle était sur le point de mourir et il comprit qu’elle était morte lorsqu’il prit son pouls. Le démon avait quitté son corps. Il se mit alors à trembler de tout son être, épuisé et abattu.
 
   La lecture dura toute la nuit et une partie de la matinée au bout desquels une jeune fille était morte ainsi que deux prêtres. Le premier avait été étranglé et le second, mort d’une peur qui lui fit perdre le contrôle de son être, si bien que son cœur cessa subitement de battre en une fraction de seconde.
 
   Les hommes étaient las et fragilisés par l’épreuve qu’ils venaient de subir. Les trois jeunes filles qui survécurent aux démons qui les avaient possédées, étaient comme amnésiques. Elles n’avaient aucun souvenir de leurs vies depuis les dernières semaines. Elles avaient toutes les trois la sensation d’avoir dormi des jours durant, d’un sommeil réparateur et se sentaient incroyablement bien. Elles ne présentaient plus une once de méchanceté ou de vice. Elles étaient éveillées, plus que jamais.
 
   Leurs récits fut le même pour toutes les trois. Elles avaient avalé un breuvage gentiment offert par les sœurs Lavergna.
 
   Blanche et Abigaël vivaient recluses dans une grotte. Elles étaient connues pour leur incroyable beauté mais ne faisaient que de très rares apparitions en ville. Isabella raconta que Blanche lui avait offert une fiole d’un mélange qu’elle avait préparé afin de combattre l’acné. Après l’avoir bu d’un trait, la jeune fille n’eut plus aucun souvenir et le récit fut le même pour les trois autres jeunes filles. Il était évident que Blanche les avait empoisonnées.  
 
   Abigaël fut furieuse contre sa jeune sœur.
 
   ─ Mais qu’est-ce que tu as fait ? Ces pauvres filles ne t’ont fait aucun mal.
 
   ─ J’ai surpris Germain et cette sale catin d’Isabella en train de fricoter, dit Blanche, pleine de rage, puis elle se mit à sangloter. 
 
   ─ Elles se sont toutes moquées de moi et m’ont traité de souillon. Elles devaient payer. 
 
   Elle avait passé la nuit à préparer un sort qui les aurait perdues. 
 
   ─ Je ne pensais pas que le sort serait aussi puissant ! 
 
   ─ Tu as invoqué les démons, ce que tu as fait est très dangereux, ils sont incontrôlables une fois réveillés, répondit Abigaïl. 
 
   En ville, la rage s’était emparée des villageois qui préparèrent une grande chasse aux sorcières. Les hommes de la ville s’étaient armés pour punir les deux sœurs et se dirigèrent en masse à leur rencontre. Mais lorsqu’ils arrivèrent à la grotte, celle-ci était vide. Des restes de nourriture gisaient sur le sol. Elles avaient fui précipitamment.
 
   Les deux sœurs coururent dans les bois. Au loin, elles purent entendre les cris de rage des hommes qui les pourchassaient avec des chiens. Elles coururent aussi vite que possible, sans jeter de regards en arrière. Elles coururent dans le noir à travers la forêt froide, trébuchant par endroit. Elles coururent toute la nuit, jusqu’à ce qu’elles n’entendent plus les hurlements de fureurs des hommes et jusqu’à ce qu’elles rejoignent la côte. 
 
   Elles étaient épuisées. 
 
   ─ Nous n’avons plus le choix… dit Abigaël en scrutant l’horizon. 
 
   Au loin elle pouvait distinguer l’île aux cendres.
 
   Elles plongèrent et nagèrent jusqu’à l’île. 
 
   Lorsqu’elles atteignirent la rive, elles s’écroulèrent par terre, exténuées, lorsque les cris de colère retentirent.
 
   Les hommes arrivaient, ils avaient des barques, ils avaient des torches et des armes.
 
   L’aube commençait lentement à faire son apparition.
 
   Les jeunes femmes se sentirent prises au piège.
 
   ─ Il faut ouvrir la porte… 
 
   La peur s’empara d’elles et elles commencèrent à dessiner sur la terre à l’aide de bâtons et à réciter des formules magiques. 
 
   Blanche regarda sa sœur terrifiée. Elle avait conscience de la portée de leur incantation.
 
   Soudain le ciel devint complètement noir et des orages firent leurs apparitions. La mer se mit à tourbillonner, emportant les barques et les hommes complètements apeurés. Certains se noyèrent dans l’eau, d’autres nagèrent tant bien que mal, approchant du rivage.
 
   Les sœurs continuèrent leurs sorts maléfiques, imperturbables, malgré la tempête qui les poussaient dans tous les sens, elles ne se lâchèrent pas la main. 
 
   Quelques hommes parvinrent à atteindre la rive, lorsqu’un gigantesque éclair vint la foudroyer. Soudain des dizaines d’enfant apparurent sur la rive, juste devant eux. Ils étaient effrayants, c’était d’horribles petites créatures repoussantes et ignobles, la chair en lambeau, les visages tuméfiés, bouffis, certains étaient complètements brûlés, d’autres avaient les organes et les os apparents et ils étaient en décomposition. La vision de ces créatures fut si abominable, que les hommes qui avaient survécus s’enfuirent à la nage, en hurlant. La plupart se noyèrent terrifiés par la peur et ceux qui survécurent, racontèrent leur mésaventure, si bien que l’île fut définitivement condamnée.
 
   Le soleil alors apparut sur l’île, dans un calme surnaturel.   
 
   ─ Je me suis enfin réveillée, dit l’Agassi.
 
   Elle et sa petite bande rejoignirent les sœurs Lavergna.
 
   Les enfants étaient tristes. 
 
   ─ Il faisait si froid dans les limbes et j’avais si peur, dit l’un des enfants. 
 
   Blanche passa une main affectueuse dans les cheveux du petit Couard qui était effrayé par la jeune femme. Personne ne lui avait jamais caressé les cheveux. Ceux-ci restèrent d’ailleurs collés sur la main de la jeune femme qui ne parut pas dégoûtée à la vue de la chair du crâne du pauvre petit garçon, qu’elle venait d’arracher par inadvertance, sans que celui-ci ne s’en rende compte. 
 
   ─ Vous n’avez pas à avoir peur de nous, dit Abigaël.
 
   ─ Nous prendrons soin de vous dorénavant… un peu comme des mamans, continua Blanche, en leur souriant affectueusement. 
 
   Les enfants se regardèrent tous stupéfaits.
 
   ─ Pour de vrai ? demanda timidement la petite Perronelle.
 
   ─ Pour de vrai, de vrai ! assura Blanche. 
 
   Ils sautèrent tous en même temps sur les deux jeunes femmes, en riant. Ils étaient si heureux. Ils n’avaient jamais été aussi heureux de leur vivant. 
 
   Blanche était inquiète. 
 
   ─ Nous avons ouvert la porte des enfers, cette île est désormais un refuge pour les morts et pour le mal.
 
   Personne n’avait encore invoqué cette formule.
 
   ─ Nous sommes tous condamnés à l’enfer, se lamenta-t-elle. 
 
   ─ Ce n’est peut-être pas si grave, répondit Abigaël en observant les enfants.
 
    Ils jouaient, ils couraient, chantaient et dansaient sous les rayons apaisants du soleil levant. 
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   Diego commençait à perdre patience.
 
   ─ La police est déjà venue m’interroger ! dit l’homme, l’air plutôt agacé.  
 
   ─ Je suis le frère de cette jeune fille. Elle a disparu depuis plusieurs jours et nous sommes très inquiets… dit Diego en tenant une photo récente de Louise dans les mains. 
 
    Le jeune homme n’en pouvait plus, il était désespéré. Il avait passé les derniers jours à rechercher sa sœur dans les moindres recoins de la ville. Il avait montré sa photo à tous les passants et il avait affiché des avis de recherche absolument partout. 
 
   ─ Je leurs ai déjà dit tout ce que je sais, je suis désolé, reprit l’homme, sincèrement navré.  
 
   Diego s’en alla sans dire un mot, déçu et fatigué. Il avait l’impression de s’enfoncer dans la terre au fur et à mesure que le temps passait. Il sombrait doucement dans la dépression. 
 
   Aucun signe encourageant et aucune bonne nouvelle. 
 
   Il ne lâchait plus son téléphone des mains. Il gardait également sur lui, le téléphone de sa sœur. Son dernier message était resté sur l’écran avant de s’éteindre, faute de batterie. Ses derniers mots… son dernier mot, celui qu’elle voulait lui envoyer mais qu’elle n’avait pas pu envoyer.
 
   " Viens vite je suis " 
 
   ─ Mais où étais-tu ? Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?!  
 
   La police lui avait précisé que dans le cas où le message aurait été envoyé, ils auraient pu facilement la localiser, mais ça n’avait pas été le cas.
 
   Il se sentait comme ce message, en suspension, en attente.
 
   ─ Louise, qu’est-ce que tu voulais me dire… 
 
   Il sanglota. Il avait les yeux rouges. L’insomnie. 
 
   Il voyait ses parents sombrer dans la folie, jour après jour et il ne supportait même plus leurs regards. Il se garait dans l’allée du jardin et restait des heures à attendre, sans rentrer chez lui. Il ne voulait pas et il ne pouvait pas affronter leur regard abattu et inconsolable. Ils finiraient par mourir de chagrin, il en était persuadé.
 
   Il démarra et sortit du parking, sans mettre sa ceinture de sécurité.
 
   L’homme regarda alors son employé qui prit un air craintif.
 
   ─ Tu l’as vu ? 
 
   Il fit oui, frénétiquement de la tête, d’un air craintif.
 
   ─ On ne doit pas le dire, s’ils savent que tu l’as vu, ils vont t’accuser de lui avoir fait du mal. Tu connais ces gens là, ils sont tous pareils. Ils vont chercher un coupable et tu es le coupable idéal, pauvre débile que tu es.
 
   Claude baissa la tête. Il était triste, mais il savait que son grand frère avait raison. 
 
   ─ Tu ne dois pas t’inquiéter, tu n’y es pour rien. 
 
   Il soupira et essuya sa grosse barbe pleine de miettes de pain. 
 
   ─ Moi, je sais que tu ne pourrais faire du mal à personne, mais eux, ils ne te connaissent pas, ils pensent tous que tu es fou.
 
   Claude continua à faire oui de la tête.  
 
   Son frère posa alors son gros bras entièrement tatoué sur la frêle épaule de son jeune frère.
 
   ─ Si papa et maman étaient toujours de ce monde, tu serais hors de danger et tu sais que je te protège de mon mieux…tu le sais bien hein ?  
 
   Oui, continua-t-il… oui.
 
   L’homme soupira de nouveau et retourna s’asseoir devant son énorme sandwich, laissant Claude près des pompes à essence, observant silencieusement le véhicule de Diego s’éloigner.
 
   Il était inquiet. Il se souvenait parfaitement de cette jeune fille qui était passée en pleine nuit, apeurée et désespérée. 
 
    
 
   Diego déambula dans les rues piétonnes du centre-ville, montrant la photo de sa sœur à tous les passants. La pluparts faisant mine de ne pas le voir. C’était la troisième fois qu’il venait dans cette rue.
 
   Il eut envie de hurler. Il était en colère contre toutes ces personnes qui se foutaient royalement du sort de sa sœur. Personne ne l’écoutait, il était comme transparent.
 
   Il avait contacté le chef de la police tous les jours depuis la disparition de Louise et rien n’avançait pour eux non plus. 
 
   ─ Mais qu’est-ce qu’ils attendent pour la retrouver ?
 
   Il se sentit désemparé, sans savoir quoi faire. Une partie de son esprit lui disait que tout ce qu’il faisait ne servait strictement à rien et une autre partie lui disait de ne pas perdre espoir, qu’il devait continuer ses recherches et faire confiance à la police.
 
   Il était si épuisé qu’il n’arrivait même plus à réfléchir. Il continua ses recherches comme un robot dont l’unique fonction était de faire ce qu’il faisait. 
 
   Il marchait comme une âme en peine, errante, sans but, dans une petite rue. Il passa devant plusieurs boutiques sans même s’en rendre compte, lorsqu’un type l’interpella.
 
   ─ Oohhh t’es bouché ou quoi ? répéta l’homme.
 
   ─ Quoi ? répondit Diego en regardant partout tout autour de lui pour être bien sûr que c’était à lui que le vieil homme s’adressait. 
 
   ─ Tu te fous de moi ou quoi ?! Ça fait six fois que je t’appelle. T’es sourds mon garçon ? Allez viens par-là faut que je te cause. 
 
   Il partit à la rencontre du vieux clochard, qui l’emmena à l’arrière d’une librairie, à l’abri des regards. Il avait là son campement de fortune. Un matelas, des vieux cartons humides et un caddie rempli d’un tas de sacs poubelles et de déchets. 
 
   Il y avait deux autres clochards sur place. Ils étaient sales et puants. La barbe longue, les vêtements dégoûtants et crasseux.
 
   ─ Qu’est-ce que vous me voulez ?  
 
   ─ On t’a vu déjà, l’autre jour, paraît que tu cherches quelqu’un mon garçon ? lui dit le vieux clochard. 
 
   ─ Euh…oui ma sœur, elle a disparu.
 
   Les trois vieux bonhommes eurent l’air inquiet, ils commencèrent à parler plus bas, comme s’ils avaient peur d’être entendu, jetant des regards un peu partout pour être sûr que personne ne pourrait les voir discuter entre eux.
 
   ─ Quoi ? Pourquoi tout ce mystère ? Si c’est de l’argent que vous voulez j’en ai pas, désolé.
 
   ─ Ooohhhh non, mon garçon, c’est pas d’argent qu’on veut causer, lui répondit le vieux monsieur. Nous aussi, on a des amis qui ont disparu. 
 
   ─ Plusieurs de nos amis ont mystérieusement disparu depuis quelques temps, continua le second clochard, envolés, comme par magie.
 
   ─ Ça fait assez longtemps que je traîne dans la rue pour vous dire que c’est depuis des années que ça dure…
 
   ─ Vous parlez d’amis ?? Vous voulez dire des cloch…heu… des sans domicile fixe ? 
 
   ─ DES CLODOS ! Oui, tu peux l’dire mon gars, répondit le vieux. 
 
   Ils avaient l’air légèrement bourré, se dit Diego, qui eut pitié pour les trois hommes. Il se demanda s’il devait écouter leurs histoires d’ivrognes ou partir sur le champ…
 
   Il ne put s’empêcher de regarder les dents du plus vieux des clochards lorsque celui-ci parlait et il était dégoûté devant la dentition pourrie de l’individu, sale et répugnant, sans pour autant parvenir à se dégager les yeux de cette image.
 
   Ils avaient le regard légèrement perdu dans le vague et ils vacillaient doucement. 
 
   Il se dit qu’il était vraiment en train de perdre son temps, jusqu’à ce que l’un d’eux parle d’une jeune fille disparue.
 
   ─ Je la voyais tous les soirs du côté du pont et j’ai aperçu un gars la transporter une nuit et depuis…on la voit plus, reprit l’un des clochards.
 
   ─ Pi, vous vous souvenez des portugais, y’a pas très longtemps, ces gars-là, avaient promis de revenir après leur boulot et ils sont jamais revenus, eux non plus, continua un autre.
 
   ─ Ouaip…ils n’en reviennent jamais… 
 
   Les trois hommes semblaient se comprendre, mais Diego lui était complètement perdu dans cette conversation d’ivrognes.
 
   ─ Mais de quoi vous parlez ? Ils sont partis où ?
 
   ─ SUR L’ÎÎÎÎLE MON GARS….SUR L’ÎLE.
 
   ─ Bien sûr, oui ! Sur l’île, répéta Diego, d’un air moqueur.
 
   ─ Rigole pas trop mon gars, je suis prêt à parier que si tu recherches quelqu’un qui a disparu, cette personne, c’est là-bas que tu la retrouveras.
 
   ─ Pourquoi ne pas dire ça à la police ?
 
   Les trois vieux hommes se mirent à rire. 
 
   ─ Tu crois que ces abrutis nous écoutent ? NOUS ? Les rebus de l’humanité ? Dit le plus vieux, écoute nous bien, mon garçon, il se passe des trucs bizarres là-bas. On connait plusieurs types qui sont partis là-bas, soi-disant pour bosser et qui ne sont pas revenus et quand je dis des types, c’était des gars comme nous, des clodos, ouaip… et des sans-papiers, des pauvres gars qui sont venus dans ce pays chercher une vie meilleure et qui se retrouve à faire je ne sais quel foutu job sur une île maudite…et ensuite plus rien, tu les revois plus jamais…ils disparaissent.
 
   Diego était perplexe devant les trois hommes qu’il commençait à écouter un peu plus sérieusement.
 
   ─ Il y a le refuge de l’autre côté de la ville.
 
   ─ Oui je connais l’endroit.
 
   ─ Bah c’est là-bas qu’ils viennent les chercher pour aller bosser. Tous les gars qui vont au refuge sont une proie pour ces gens bizarres, expliqua-t-il au jeune homme.
 
   ─ Les pauvres gars, dit l’un des hommes en baissant la tête.
 
   ─ On les a déjà vus, l’hiver dernier. On avait tellement faim et tellement froid, qu’on était parti au refuge, on n’avait pas le choix mais on restait sur nos garde. Pi ils sont venus et ont embarqué deux yougoslaves qui venaient d’arriver, dit le vieux et les pauvres gars sont pas revenus eux non plus. 
 
   ─ Toujours est-il que la fille qui a disparu, tu sais, comme je t’ai dit, la gonzesse qui traînait sous les ponts, ben, c’est un de ces types qui la ramassée.
 
   ─ Quoi, vous êtes sûr ? demanda Diego, surpris.
 
   ─ Aussi sûr que je te parle, j’te dis ! Je l’ai vu de mes propres yeux.
 
   Diego réfléchit un instant. C’était sa seule piste. Est-ce qu’il pouvait les croire ? 
 
   ─ Elle est où cette île ? 
 
   ─ C’est l’île aux cendres, à environ deux cent kilomètres au nord. C’est un site privé, mais tu peux y accéder facilement en bateau, elle est toute proche de la côte. Tu peux même y aller à la nage si t’en as envie. Mais si j’étais toi, j’irais pas ! Cette île est maudite depuis la nuit des temps.
 
   ─ Jamais entendu parler de cet endroit.
 
   Il n’avait plus rien à perdre. Il sauta alors dans sa voiture et roula en direction du nord.
 
   ─ Encore un qu’on reverra plus, se lamenta le plus vieux des trois clochards en regardant Diego s’éloigner rapidement. 
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   Louise se réveilla dans les bras d’Ottis. Il s’était endormi auprès d’elle et elle se sentait incroyablement bien avec lui, sans vraiment comprendre comment elle pouvait ressentir ce genre d’émotion dans un moment comme celui-ci. Elle n’arrêtait pas de se demander ce qui allait lui arriver. Elle ne savait toujours pas pourquoi elle avait été kidnappée et quelle pouvait être la raison de sa présence sur cette île…
 
   Irmine lui avait énormément parlé de Martin. Il était évident qu’elles avaient affaire à un psychopathe, à une espèce de monstre sans scrupule. Pourtant, elle ne l’avait toujours pas vu et est-ce qu’Ottis pourra la protéger encore longtemps comme il n’arrêtait pas de le lui dire ? De plus, quel était le rôle de sa famille dans tout ça ? Leur mère était au courant des agissements de son fils et elle le laissait faire… Elle avait rencontré sa mère et elle avait l’air complètement fou. Est-ce qu’ils étaient tous fous ? Sans parler des esprits qui hantaient cette île…elle frissonna et eut la chair de poule en repensant à ce qu’elle avait vécu dans la chambre d’hôpital.
 
   Elle était totalement perdue et ne savait plus quoi penser.
 
   Elle aperçut la porte entrouverte et son cœur se mit à battre plus vite. C’était l’occasion ou jamais. Elle devait tenter sa chance.
 
   Elle souleva doucement le bras d’Ottis qui l’enlaçait et le reposa délicatement sur l’oreiller. Elle le regarda un instant et ne put s’empêcher de se dire qu’elle n’avait jamais vu de jeune homme aussi beau et aussi gentil de toute sa vie. Elle s’avança sans faire de bruit jusqu’à la porte de la chambre qu’elle ouvrit et elle sortit dans le couloir. Elle aperçut la lune au travers d’une grande fenêtre. Il faisait nuit dehors.
 
   Elle entendit des bruits. Des filles qui discutaient dans une pièce et elle passa devant la porte sur la pointe des pieds. Elle arriva au bout du couloir, devant une autre porte entrouverte et elle jeta un œil à l’intérieur.
 
   Une lampe de chevet était allumée et il y avait au milieu de la grande pièce un énorme lit. Elle reconnut immédiatement la mère d’Ottis, allongée. Elle semblait être endormie.
 
   Elle aperçut quelque chose bouger sous le lit. Elle pensa d’abord à un chien. Mais elle put reconnaître un homme sous le lit de la femme. Il était allongé par terre et léchait la main de Madeleine, qui dépassait du lit, comme un animal.
 
   Elle recula d’un bond stupéfaite.
 
   " C’est quoi cette famille de tordus ? "
 
   Elle était complètement dégoûtée devant les agissements répugnants de ces personnes.
 
   " Est-ce qu’ils sont tous fous ? "
 
   Elle se retourna pour s’enfuir, mais Ottis se tenait debout devant la porte de sa chambre.
 
   ─ Tu fais quoi ? demanda-t-il, surpris.
 
   ─ J’ai…j’avais entendu du bruit, répondit-elle effrayée.
 
   ─ Je t’ai déjà dit que tu ne dois pas avoir peur.
 
   Il n’avait pas l’air fâché du tout.
 
   ─ Je vais te faire couler un bain et te ramener à manger. Aussi longtemps que tu resteras dans ma chambre, Martin ne te verra pas et ne te fera pas de mal, reprit-il, calmement.
 
   ─ Mais pourquoi est-ce qu’il veut me faire du mal ? Je ne le connais même pas.
 
   ─ Je ne sais pas…il s’ennuie, alors il joue.
 
   ─ Mais torturer des êtres humains ce n’est pas un jeu !
 
   ─ Ne t’inquiète pas, il ne te fera rien si tu restes ici, bientôt je t’aiderai à partir, il faut juste être un peu patiente.
 
   Plus tard il lui ramena des vêtements propres appartenant à Dorothée. Il arriva avec un grand sourire et du parfum, ainsi que des petits gâteaux. 
 
   ─ Nous n’avons pas suffisamment d’électricité sur l’île pour avoir la télé, mais je peux te mettre de la musique si tu veux.
 
   Elle lui sourit sans cacher sa tristesse.
 
   ─ Est-ce que tu veux que je te ramène autre chose ?
 
   ─ Non, mais mes parents me manque. Mon frère me manque également. Ils doivent être morts d’inquiétude, tu comprends ?  
 
   Il fit mine de comprendre, mais elle remarqua bien qu’il n’avait pas l’air très compatissant. Il n’était pas très intelligent, mais il était pourtant si gentil avec elle. Il l’écouta et elle se demanda s’il comprenait bien tout ce qu’elle racontait. Elle se dit qu’après tout, ils se connaissaient à peine.
 
   ─ Tu dois m’aider à partir d’ici au plus vite.
 
   Il fit oui de la tête, le regard abattu.
 
   ─ Est-ce que tu voudrais venir avec moi ? demanda-t-elle le plus sérieusement du monde. 
 
   Son regard s’agrandit et sembla rayonner.
 
   ─ OUIIII ! On partira ensemble alors ? Mais ma famille sera triste si je pars.
 
   ─ Tu pourras venir les voir quand tu le voudras, ne t’inquiète pas on trouvera une solution.
 
   Il passa une main dans les cheveux de Louise, ce qui la fit frissonner et il lui sourit.
 
   ─ Oui, on va trouver une solution.
 
   Ils se collèrent l’un à l’autre. Il se dit que sa famille ne le laisserait jamais quitter l’île et il soupira. Il se sentait si bien avec elle.
 
   ─ Tu sens si bon…je t’aime, ajouta-t-il, heureux.
 
   Ils passèrent le reste de la nuit à discuter, serrés l’un contre l’autre, sur le grand lit d’Ottis.
 
   Les heures passèrent et il partit aider son grand-père, laissant Louise seule, dans la grande chambre. Il lui avait ramené des livres pour qu’elle s’occupe en attendant son retour et elle ne devait surtout pas sortir de la chambre, sous aucun prétexte, sous peine de croiser Martin. 
 
   Bizarrement, elle ne se sentait pas vraiment comme une prisonnière et elle se dit même qu’elle avait de la chance malgré tout. Elle pensa à Irmine. Avait-elle pu quitter cet endroit ? Est-ce qu’elle était parvenue à prévenir la police… est-ce qu’elle allait bien…
 
   C’est alors que Madeleine entra dans la chambre. Louise se sentit dégoûtée en voyant cette femme qu’elle méprisait.
 
   ─ Elle est là, la petite chérie, dit-elle d’un ton mielleux et hypocrite.
 
   Louise fit mine d’être ravie de sa présence.
 
   ─ Oui madame.
 
   Elle comprit très vite que la femme était venue discuter de choses importantes pour elle.
 
   ─ Aujourd’hui, c’est un jour de fête, mon enfant et ce soir, mes filles chéries nous feront un petit spectacle. Tu sais, ce sont de véritables artistes, tu pourras donc dîner avec nous tous.
 
   Elle sentit que sa proposition mettait Louise très mal à l’aise.
 
   ─ Mais ne t’inquiète pas, Martin ne s’approchera pas de toi, si c’est de ça que tu as peur. Je le lui ai interdit. Ottis restera près de toi et tu pourras ainsi, profiter de la petite fête.
 
   ─ Quand est-ce que je pourrai partir ? demanda-t-elle timidement.
 
   Madeleine soupira.
 
   ─ Oui, je sais que tu veux partir, mais tu dis ça maintenant. Peut-être que d’ici quelques jours, tu voudras rester parmi nous. Tu es la bienvenue au sein de notre petite famille et mon petit Ottis serait tellement heureux. C’est un vrai petit ange tu sais et j’ai bien vu que tu l’aimais bien toi aussi, n’est-ce pas ? 
 
   Louise baissa la tête et rougit. 
 
   Oui, elle ressentait quelque chose de très particulier pour Ottis, quelque chose qu’elle n’avait jamais ressenti jusqu’à maintenant, mais elle voulait partir plus que tout. C’était un point sur lequel elle ne changerait pas d’avis. 
 
   ─ Vous n’avez pas à avoir honte tous les deux, reprit Madeleine et elle se mit à rire. Tu me rappelles Rosita, il y a quelques années, la pauvre petite était complètement perdue. 
 
   ─ Rosita ?
 
   ─ C’est la femme de Martin. Je l’ai rencontrée en ville un soir. Mon mari et moi étions sortis boire un verre dans un bar et nous avons croisé sa mère. Une paumée ! Pour ne pas dire une pute. Enfin bref, elle traînait sa gamine comme on traîne un boulet. Elle était complètement bourrée. J’ai discuté un moment avec la petite Rosita. Elle était si malheureuse, pauvre petite, j’ai alors demandé à sa mère si elle laisserait sa fille venir de temps en temps chez nous et cette traînée m’a répondu que je pouvais même la garder en échange d’une bière et d’un paquet de cigarette. Alors je l’ai achetée. Tu te rends compte ? Comment peut-on faire ça à sa propre petite fille ? Comment peut-on vendre ses enfants ? C’est tout de même incroyable, dit-elle en secouant la tête.
 
   ─ Tsi, tsi, tsi…quel monde, ajouta-t-elle. Nous avons donc ramené Rosita parmi nous et elle est immédiatement tombée amoureuse de Martin. Même si elle a eu un peu de mal à s’habituer à la vie ici. Mais aujourd’hui, elle est très heureuse d’être avec nous. Au début, elle nous aidait à travailler dans les champs, mais elle ne peut plus maintenant, la pauvre petite souffre d’obésité morbide, elle est complètement essoufflée au moindre effort.
 
   Elle comprit alors que Madeleine essayait de la persuader de rester parmi eux.
 
   ─ Tu ne dois pas avoir peur de nous, lui dit-elle et elle semblait vraiment sincère.
 
   Louise se sentit un peu rassurée, c’est alors qu’elle se dit que le mieux était de jouer le jeu et à la première occasion, elle partirait aussi vite qu’elle le pourrait. Elle devait juste faire semblant d’être heureuse auprès de cette joyeuse bande de tarés.
 
   ─ Je serai ravie de partager votre repas, répondit Louise, le sourire aux lèvres.
 
   ─ C’est merveilleuuuuxx, s’extasia Madeleine.
 
   Elle remercia la jeune fille et quitta la pièce. Ce fut un grand soulagement pour Louise de voir cette odieuse femme partir.
 
   ─ Vieille peau ! 
 
   Elle feuilleta un vieux magazine datant des années soixante, mais ses pensées étaient ailleurs. Elle imaginait comment elle allait s’y prendre pour s’enfuir, tout en tournant les pages, machinalement.
 
   Une grande table avait été dressée sur l’immense terrasse du manoir. Elle était très raffinée, tout comme cette maison qui avait été décorée avec goût.
 
    L’après-midi touchait à sa fin et Ottis était revenu chercher Louise pour le dîner. Il installa la jeune fille à ses côtés comme un vrai gentleman et elle se dit qu’il était très galant et très élégant pour la soirée.
 
   ─ Le diable se cache toujours derrière un visage d’ange !
 
   Rosemary et Dorothée venaient de faire leur apparition et ces mots étaient adressés à Louise.
 
   ─ Voilà mes sœurs.
 
   Louise fut stupéfaite devant la beauté des deux jeunes filles qui n’étaient pas beaucoup plus vieilles qu’elle. Elles avaient vingt et un an lui révéla Ottis. Elle se dit également qu’elles avaient un sacré culot de lui balancer une telle phrase en guise de bienvenue, accompagné d’un petit regard hautain.
 
   Ottis était surexcité, on aurait dit un gamin la veille de Noël. 
 
   Elle reconnut ensuite grand-père Fritz lorsqu’il arriva. Il avait du mal à marcher et il semblait très âgé. 
 
   ─ C’est une vraie force de la nature, dit Ottis en riant. Il paraît fragile comme ça, mais ne t’inquiète pas, il est plus solide qu’un roc.
 
    Elle rencontra ensuite sa grand-mère, puis Rosita, le petit Thomas et Ian. 
 
   Le père d’Ottis avait quelque chose d’étrange dans son allure. C’était un petit bonhomme nerveux, dégarni, avec une petite moustache et en même temps, il avait l’air si banal aux côtés des autres membres de cette famille.
 
   Ils prirent tous place à table et enfin, Martin fit son apparition. Il était très pâle et semblait fatigué. C’était un homme très grand. Il avait une certaine prestance. Sa présence se ressentit immédiatement.
 
    Louise sentit des palpitations. Elle attrapa la main d’Ottis sous la table et la serra le plus fort possible.
 
   ─ N’aie pas peur, chuchota-t-il, il ne te fera aucun mal tant que je suis avec toi.
 
   Madeleine se leva et tapa sa cuillère sur son verre de cristal, attendant que tout le monde se taise.
 
   ─ Nous avons une invitée très spéciale ce soir. Louise, mon enfant, nous sommes tous ravis de t’avoir à notre table. Tu es ici chez toi dorénavant, dit-elle en souriant.
 
   Tous les regards se braquèrent sur la jeune fille et ils applaudirent tous en même temps, en riant fort et en félicitant la jeune femme.
 
   Elle fit semblant d’être ravie également. Elle sourit et resta polie avec tout le monde en se disant que c’était comme ça qu’elle obtiendrait son ticket de sortie.
 
   Le repas fut absolument délicieux. La viande était tendre et les légumes cuits à la perfection. 
 
   ─ Un grand bravo à notre chère Rosita pour ce repas, comme toujours, une réussite.
 
   Louise se dit qu’elle n’avait jamais rien mangé d’aussi bon de toute sa vie. Ce fut vraiment un excellent repas, digne d’un grand restaurant.
 
   Les jumelles s’éclipsèrent un moment et tous les attendirent avec impatience.
 
   La nuit était tombée et des lampadaires éclairaient la grande terrasse du domaine où tous étaient assis, attendant que les filles ne réapparaissent.
 
   Soudain on put entendre une musique joyeuse et les filles apparurent déguisées comme des enfants. 
 
   Dorothée était un ange et Rosemary, un papillon. Elles portaient toutes les deux des ailes pailletées. Elles arrivèrent en dansant et en chantant. Elles étaient beaucoup trop maquillées, on aurait dit qu’elles avaient été maquillées par des enfants de cinq ans.
 
   Louise sourit en les voyants. 
 
   ─ Alors c’est ça le spectacle ?  
 
    C’était digne d’une kermesse de gamines de huit ans. Ils étaient pourtant tous complètement excités en les voyants se dandiner comme des petites filles. Leur danse dura une bonne dizaine de minutes et cela commençait à ennuyer Louise qui trouvait cette petite fête complètement ridicule. Elle fit pourtant mine d’être dans l’ambiance.
 
   Ottis ne cessa de la regarder. Il était joyeux, il riait et chantait aussi fort que ses sœurs.
 
   ─ Est-ce que tu t’amuses ? demanda-t-il à Louise, rayonnant de joie.
 
   ─ Oh oui, beaucoup, tu peux me croire, répondit-elle, alors que sa seule envie était de se lever et de partir loin de ces fous. Aussi, elle n’arrêtait pas de se répéter. 
 
   " BANDE DE TARÉS ! "
 
   Au loin, de petites ombres blanches bougeaient au rythme de la musique. C’était la joyeuse bande de l’Agassi qui s’amusait autant que la famille Altmann. 
 
   L’une des jumelles attrapa un micro et chanta sous les applaudissements. Elle avait vraiment l’air de croire qu’elle chantait bien, mais c’était une piètre imitation de Piaf. Ça cassait les oreilles et c’était à la limite du supportable. Mais le pire était que tous semblaient apprécier le carnage musical.
 
   Au bout de trois quart d’heure interminables et alors que Louise avait définitivement perdu toute patience, les jumelles levèrent un immense drap qui servait de rideau de scène. 
 
   À ce moment, tous s’exclamèrent devant les œuvres artistiques des deux sœurs. 
 
   Louise observa silencieusement la scène.
 
   Elle avait devant elle une mise en scène des plus étranges, sans vraiment comprendre ce qu’elle représentait.
 
   ─ C’est tout bonnement fantastique ! S’extasia Madeleine.
 
   Chacun commenta le travail des filles en les félicitant pour le résultat.
 
   Sur un grand chariot de bois, trois corps étaient disposés à la verticale, les uns à côtés des autres, entièrement nus. 
 
   Les deux corps qui se trouvaient sur les bords du chariot n’avaient plus de tête. À la place, des têtes de peluches géantes avaient été grossièrement cousues. Elle voyait distinctement les fils noirs rattachant les corps aux têtes et le corps du milieu était une peluche géante, avec une tête d’homme. Il avait la bouche et les yeux grands ouverts. C’était des peluches humaines. Mi-hommes, mi- nounours.
 
    Tout autour de cette mise en scène, d’immenses tableaux étaient fixés. Les toiles étaient remplies de tâches rouges et marron. Elles étaient en reliefs, garnies de boyaux humains. Sur l’une des toiles, des intestins avaient été collés de façon hasardeuse et des excréments en ressortaient. Elles ne représentaient absolument rien. C’était des tableaux de chair et de sang, qui n’avaient pas d’âme, aucune énergie positive et aucun esprit artistique.
 
   Ils se levèrent tous pour admirer de plus près les œuvres. Ils touchèrent les corps, les tableaux, les boyaux pleins de déjections et tout ça, en exprimant leur fierté et leur joie.
 
   Ottis resta assis auprès de Louise qui regardait la scène sans réagir. Elle ne bougea pas et resta sans même cligner des yeux. Elle observait ce qui se passait, mais elle ne comprenait pas.
 
    Au fond d’elle, ce n’était pas possible. Cette scène n’existait pas et elle ne pouvait pas exister. Elle était en train de rêver. Voilà, oui, c’était un horrible cauchemar et elle finirait par se réveiller d’un moment à un autre.
 
   Ottis remarqua que quelque chose n’allait chez Louise. Il lui saisit la main et la regarda sans dire un mot, d’un air interrogateur pendant que les autres membres de sa famille étaient tous occupés à admirer le talent des jumelles.
 
   Rosemary annonça le clou du spectacle ce qui parut étonner Dorothée qui ne semblait pas au courant.
 
   Elle traîna un second chariot sur lequel une énorme croix de bois était dressée et le corps de Kerim gisait là, cloué sur la croix du Christ. Il avait le ventre recousu et son visage avait été lacéré de coups de couteaux tellement de fois, qu’il était à peine reconnaissable. Le corps recouvert de stigmate et une couronne d’épine sur la tête.
 
   ─ Tu l’as cloué au niveau des poignets ? demanda Odette.
 
   ─ Mamie, je l’avais cloué aux mains en premier, mais il n’a pas tenu et ses mains se sont déchirées avec le poids, alors j’ai dû le clouer par les poignets, j’étais obligée.
 
   ─ C’est dommage, répondit la vieille femme, mais ça reste un travail vraiment exceptionnel. Tu as du y passer beaucoup de temps ma chérie.
 
   ─ Mais ça en valait le coup mamie, répondit-elle en observant la réaction de sa sœur, à la vue de son amoureux, défiguré. Satisfaite de son travail.
 
   Dorothée resta bouche bée devant Kerim. Elle ne prononça pas un mot. Elle était en train de bouillir de l’intérieur et elle ressentit une rage indescriptible. 
 
   Tous étaient en extase devant le travail accompli par les jumelles et Louise se leva de sa chaise et vomit avant de s’évanouir.
 
   ─ Pauvre petite chérie, beaucoup trop d’émotion pour elle ce soir.
 
   ─ Ottis, nettoie-moi toute cette merde ! ordonna Rosemary à son frère avant de partir, ravie de sa prestation.
 
   Dorothée, partit de l’autre côté. Elle se rendit à la chapelle et là, elle versa toutes les larmes qu’elle pouvait verser en se demandant inlassablement comment sa sœur avait-elle pu faire une chose aussi cruelle ? Elle se mit à la détester, elle se mit à la haïr et elle se mit à prier.
 
   " Je te déteste, je te haïs ", pensa-t-elle avant de prier, noyée dans son chagrin. 
 
   ─ Pardonne-moi Kerim.
 
   Elle n’eut aucune envie de rentrer chez elle. Elle préférait rester dans cette chapelle, pour le restant de ses jours, loin de son abominable sœur. 
 
   Les autres membres de la famille étaient restés sur la terrasse pour admirer les œuvres d’art des jeunes filles. Ils buvaient un verre d’alcool ou de café, en discutant, tandis qu’Ottis était revenu avec une pelle et transportait les corps, les uns après les autres. Louise, elle, gisait toujours par terre, dans son vomi et dans l’indifférence générale. 
 
   ─ C’est tout de même incroyable qu’elle soit parvenue à fixer le macchabé malgré la rigidité cadavérique.
 
   ─ Touche-le papy, il est encore tout froid, elle l’a gardé longtemps au congèle celui-là, dit Martin.
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    Il était resté un moment à observer l’île, de l’autre côté du rivage. Le vent s’était levé et il faisait un peu plus froid. Il sentit l’odeur de la mer et ses effluves. C’était une odeur agréable.
 
    Il se dit qu’il était peu probable que sa sœur soit par ici. Comment aurait-elle pu atterrir là ? À plus de deux cent kilomètres de la maison. Tout en se demandant comment il avait pu se faire embarquer dans cette histoire par une bande d’ivrognes. Malgré tout, c’était sa seule et unique piste. Il n’était jamais venu de ce côté et il ne connaissait absolument pas l’endroit, aussi, il tenta de déterminer à vue d’œil combien de temps il mettrait à nager.
 
   Il espérait débarquer discrètement, sans être repéré par qui que ce soit.
 
   Le soleil faisait lentement son apparition et à présent, il distinguait plus précisément les rochers. 
 
   Il se mit en route. Il retira ses chaussures, les attacha autour de son cou et il se mit en route.
 
    Au premier contact, il sentit que l’eau était extrêmement froide, alors il nagea le plus rapidement afin de réchauffer ses muscles.
 
   Il ne ressentait pas la présence de sa sœur. Instinctivement, il se dit, qu’elle n’était pas là. Ils avaient été fusionnels toute leur vie et quelque chose lui disait qu’elle n’était pas là. Il perdait son temps il en était pratiquement sûr. Mais quelque chose lui disait également qu’elle était toujours en vie, quelque part. Il devait le vérifier. 
 
   Il avait laissé le véhicule de ses parents sur le bord de la côte et avait caché la clé non loin, dans un vieil arbre qu’il pourrait facilement reconnaître à son retour. Il n’avait pas prévenu ses parents. Ces derniers n’auraient jamais acceptés qu’il parte aussi loin, risquer sa vie. Mais ils avaient pu constater l’absence de la voiture dans l’allée. Diego revenait toujours et ils avaient fini par prévenir la police, une fois de plus.
 
   Il nagea durant une bonne heure et il était exténué. Il y avait beaucoup de vent et un fort courant qui rendirent son exercice particulièrement difficile. En arrivant sur l’île, il fut saisit par l’odeur de cendres qui y régnait.
 
   ─ Ça ne s’appelle pas l’île aux cendres pour rien.
 
   Le soleil était désormais bien levé, révélant à Diego les splendeurs des lieux. Il avança prudemment.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Lorsque Louise revint à elle, Ottis se tenait là.
 
   Elle pleura immédiatement.
 
   ─ Dis-moi que c’était un rêve s’il te plaît, dis-moi que ce n’était pas vrai.
 
   ─ Mais de quoi tu parles ? 
 
   ─ Le spectacle d’hier !
 
   ─ Oui, on s’est bien amusé, dommage que tu te sois évanouie…
 
   ─ AMUSÉ ? hurla Louise, Est-ce que tu rigoles ? Il y avait des corps humains ficelés et des boyaux d’intestins… et … 
 
   Elle sentit son estomac se retourner de nouveau, incapable de finir sa phrase. Elle allait probablement vomir si elle y repensait.
 
   Ottis comprit qu’elle n’avait pas apprécié la soirée, sans vraiment comprendre ce qu’il y avait de mal, sans comprendre ce qui avait pu la mettre dans un tel état.
 
   ─ On ne doit pas faire de mal aux autres personnes, est-ce que tu comprends ça ?
 
   Il répondit d’un petit oui timide. Il voulait juste lui faire plaisir.
 
   ─ Mon Dieu… ces pauvres personnes… comment avez-vous pu faire une chose aussi horrible.
 
   Elle ne cessait de pleurer, si bien qu’Ottis ne savait plus quoi faire.
 
   ─ On doit partir d’ici le plus vite possible et tu viens avec moi !  dit-elle, en se ressaisissant. Ta famille se sert de toi. Ottis, fais ci, Ottis fais ça. Ils te traitent comme un esclave et toi tu ne réagis même pas.
 
   Il regarda Louise avec la plus grande attention.
 
   ─ Si tu viens avec moi, tu seras libre. On ne fera de mal à personne. On pourra vivre ensemble comme des personnes normales. Est-ce que tu comprends ce que j’essaie de t’expliquer Ottis ? Tu dois quitter ta famille, ils sont fous. Ils tuent. Est-ce que tu comprends ? C’est très grave !  
 
   Il acquiesça silencieusement à ces paroles, mais il ne les comprenait pas. Toute sa vie, il avait grandi de cette façon. Il ne connaissait rien d’autre. Toute sa vie, il avait travaillé dur pour faire plaisir à tout le monde et toute sa vie il avait aimé les œuvres d’art de ses sœurs. Il aimait sa vie, il aimait sa famille et il ne comprenait pas où était le mal à vouloir se distraire un peu. Mais il comprit aussi qu’elle était vraiment en colère, alors il ne dit rien et il acquiesça silencieusement. Il voulait juste qu’elle soit heureuse. Il ferait tout pour qu’elle soit heureuse et il ferait tout pour qu’elle l’aime. Il était un homme désormais, un homme, un vrai et Louise serait sa femme, il en était convaincu et il ne voulait personne d’autre qu’elle. 
 
   Louise était comme hystérique, elle gesticulait dans tous les sens en larmes. Au fond d’elle, elle savait qu’Ottis était aussi fou que les autres membres de sa famille. Après ce qu’elle avait vu la veille, elle se répétait qu’elle ne s’en sortirait pas vivante et en était désormais certaine…elle allait mourir ici. 
 
   Ottis, lui, se posa énormément de question sur le sens du mot  normal. C’était quoi une famille normale ? La sienne était tout à fait convenable et il avait beaucoup de mal à comprendre ce que voulait lui expliquer Louise. Il préféra la laisser parler et faire semblant d’être d’accord avec elle, même s’il ne saisissait pas tout. Face à Louise, en pleine frénésie, il était complètement désemparé. Il se sentit honteux sans savoir ce qu’il avait fait de mal. Alors Il la laissa se reposer et reprendre ses esprits avant d’en parler à sa mère. 
 
   ─ Nous allons lui montrer le pouvoir de cette île… répondit Madeleine à son fils en le réconfortant. 
 
   Elle n’avait jamais vu son jeune garçon amoureux et aussi attaché à quelqu’un. Elle ne pouvait plus laisser Louise quitter cet endroit. Elle ferait tout pour que la jeune fille reste parmi eux et pour que son fils soit heureux.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Au petit matin, Rosemary se rendit à la chapelle. Elle avait le sentiment d’avoir été trop loin avec sa sœur. Son intention était de lui faire du mal, mais elle pensait que Dorothée lui aurait pardonné bien plus vite, comme elle en avait l’habitude. Cette fois-ci, elle n’était pas rentrée de la nuit. Elle s’était assoupie dans la chapelle. 
 
   Elle s’assied aux côtés de sa sœur et lui caressa délicatement les cheveux ce qui réveilla la jeune fille. 
 
   Elle ressentit immédiatement qu’elle n’était pas la bienvenue. Cette chapelle était son sanctuaire, son antre et pour Dorothée, la présence de sa jumelle, était comme un sacrilège.
 
   Rosemary la supplia de lui pardonner. Elle ne pouvait pas se passer de sa sœur. Elle savait pertinemment qu’elle avait dépassé les limites et elle lui promit de ne plus jamais recommencer. 
 
   Dorothée finit par pardonner à sa sœur. Elle enfouit sa rancœur quelque part au fond d’elle. Elles étaient liées l’une à l’autre et elle n’avait pas le choix. Leurs deux vies étaient à jamais unies. Elle devait lui pardonner. Elle savait que Rosemary n’était pas sincère. Elle n’avait pas de cœur. Elle n’avait jamais rien ressenti pour personne d’autre que pour elle-même, mais elle accepta ses excuses et elle accepta de rentrer à la maison en sa compagnie.
 
   Rosemary tenta quelques blagues pour détendre l’atmosphère et Dorothée finit par rire avec elle. Elle était si naïve. 
 
   Sur le chemin du retour, Rosemary sentit quelque chose de suspect. Elle aperçut des traces de pas, fraîches dans la boue. 
 
   ─ Il n’y avait rien tout à l’heure quand je suis venue et personne n’est venu par ici ce matin, dit-elle à sa sœur en chuchotant. 
 
   Elle fit signe à cette dernière de ne faire aucun bruit, en avançant doucement. Rosemary avait l’instant d’un chasseur, c’était une prédatrice et elle était aussi dangereuse qu’un animal sauvage et Dorothée lui était complètement soumise.
 
   En arrivant près de la cabane aux sorcières, elles aperçurent un jeune homme caché derrière un rocher.
 
   Rosemary avança comme un animal voulant attraper sa proie.
 
   ─ Qu’est-ce que tu fais là toi ? demanda-t-elle à Diego.
 
   Il se retourna surpris et déçu de s’être fait attraper.
 
   ─ Je…je…recherche quelqu’un… 
 
   ─ Tu es sur une île privée, tu le sais ça ? Est-ce que je dois appeler la police ? 
 
   ─ NNOONN, ce n’est pas la peine, je vais m’en aller, ne vous inquiétez pas. Je voulais juste être sûr que ma sœur n’était pas ici.
 
   Rosemary lança un regard à sa sœur. LE regard que Dorothée connaissait parfaitement. C’était LE regard du tueur qui se réveillait. Elle connaissait le petit manège de sa sœur et elle savait ce qui allait arriver. 
 
   ─ Y’a personne qui vient ici, tu ne risques pas de la trouver chez nous…au fait…c’est quoi ton prénom ?  demanda Rosemary d’un air mielleux, le même air que sa mère. Intéressée et hypocrite.
 
   ─ Diego…
 
   ─ OOOOOhhh Diego, c’est un siiii joli prénom…  
 
    Elle lança un clin d’œil à sa sœur. Le signal et celle-ci entra dans son jeu. C’était une petite comédie qu’elle connaissait par cœur, si bien qu’en un court instant, le jeune homme se sentit complètement tourneboulé entre les jumelles, qu’il trouva particulièrement envoûtantes. Il était séduit.
 
   Dorothée oublia un court instant Kerim et le mal que Rosemary lui avait fait. C’était un jeu qu’elles adoraient l’une comme l’autre et Diego, lui, en oublia complètement Louise. Il était comme hypnotisé par le charme des jumelles, incapable de leur résister. 
 
   ─ Je…je…je dois partir…  
 
   ─ Oh non, tu n’iras nulle part !  répondirent-elles, en entraînant le jeune homme.
 
   Elles emmenèrent Diego jusqu’à l’hôpital et il trouva l’endroit plutôt sinistre.
 
   Elles ouvrirent une grande salle. C’était un laboratoire et elles jouèrent un moment avec le jeune homme avant que celui-ci ne s’endorme, épuisé.
 
   Il n‘avait pas dormi depuis des jours.
 
    En arrivant dans le laboratoire, il avait jeté un regard légèrement inquiet sur l’endroit, en se demandant où il pouvait être, mais les jeunes filles ne lui avait pas laissé l’occasion de parler, elles s’étaient jetées sur lui, si bien qu’il en avait oublié les raisons de sa présence ici. Il s’endormit, le sourire aux lèvres.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Louise avait fini par s’assoupir. Elle se sentait malade et pleine de palpitations. Elle avait par moment du mal à respirer. Elle se demanda si elle était en train de faire une crise d’angoisse. Elle eut l’impression que son cœur allait lâcher d’un moment à l’autre.
 
   Elle se tournait et se retournait dans le lit. 
 
   Ottis, lui, était partit et elle était seule. Elle ouvrit les yeux et sursauta de terreur.
 
   Devant elle, à quelques centimètres de son visage à peine, le petit Thomas se tenait debout. Il la fixait avec des petits yeux tous ronds et sombres. Son visage était inexpressif.
 
   ─ J’ai envie de t’arracher la peau, dit le petit garçon avec le visage déformé par un abominable rictus.
 
   Louise hurla aussi fort qu’elle le pouvait. 
 
   Ses cris résonnèrent dans toute l’île et Rosita déboula dans la chambre. Elle était essoufflée.
 
   ─ Il est là le petit trésor à sa maman… dit-elle, rassurée de retrouver son petit garçon. 
 
   Elle attrapa le petit Thomas et le porta difficilement dans ses bras. Il semblait peser lourd. C’était un gros petit garçon. Sans la lâcher de ses yeux sombres et diaboliques.
 
   ─ Allez viens mon petit ange… dit-elle, emmenant le garçon hors de la chambre.  
 
   ─ On doit la laisser se reposer !
 
   Ils sortirent, laissant Louise tremblante dans le lit. Elle était immobile, incapable de bouger, complètement terrifiée et paralysée par la peur et se demandant si elle était en train de devenir folle elle aussi…
 
   Elle pensa à Irmine. Cette femme avait supporté tant de tortures. Elle devait tenir le coup elle aussi. Elle devait se battre et elle finirait par s’enfuir elle aussi, cependant, elle devait faire vite, avant de sombrer dans la folie.
 
   Madeleine arriva dans la chambre.
 
   ─ Viens avec moi je vais te montrer quelque chose…
 
   Elle emmena Louise dans les champs. La femme était mystérieuse et Louise se posa beaucoup de questions.
 
   Le soleil était éclatant. Il faisait déjà très chaud, pourtant la matinée n’était pas finie.
 
   Madeleine ne parla pas durant le trajet et lorsqu’elles arrivèrent, elle attrapa la main de Louise.
 
   ─ C’est ici… viens par-là. 
 
   Elle conduisit Louise à l’autre bout de l’immense champ cultivé. Il y avait là une grande fosse commune. Des tas d’ossements et des restes de corps humains gisaient là.
 
   L’image dégoûta Louise qui se retourna terrifiée.
 
   ─ Non, non, non, ne te tourne pas, tu dois regarder, insista la femme.
 
   Elle obéit. Elle observa difficilement la fosse et lorsqu’elle regarda plus attentivement, elle reconnut la tête de l’homme qui était attachée au corps de nounours la veille, ainsi que l’homme qui était cloué sur une croix. Ils gisaient parmi un tas d’os. Il y avait là des crânes et des ossements humains. C’était répugnant et l’odeur était insupportable. 
 
   ─ Allez courage, dit Madeleine entraînant Louise au fond de la fosse.
 
   Elle ne se sentait pas capable de résister à la femme. Elle se sentait obligée de lui obéir, comme possédée.
 
   Madeleine prit la main de Louise et la passa dans les cheveux du crâne et tourna la tête, écœurée, puis, elle sentit quelque chose d’étrange lui parcourir le corps. Un frisson de plaisir, une sensation étrangement agréable et elle se sentit sereine et détendue. Comment pouvait-elle ressentir ce genre de sentiments ? Elle ouvrit les yeux et observa sa main toucher la tête inerte et en décomposition. Elle posa son autre main et toucha le visage mort, sous le regard attentif de Madeleine, ravie.
 
   ─ Cet endroit est magique…il y a une force surnaturelle ici, tu dois la ressentir, tu dois la laisser entrer en toi…
 
   Sa voix parut si lointaine à Louise. Elle était complètement fascinée par le crâne mort qu’elle était en train d’examiner et de caresser. Elle se sentit envahie d’un bien être suprême, intense et si agréable.
 
   Elle était comme bercée par l’odeur de la mort qui régnait dans la fosse, en osmose avec cette atmosphère ténébreuse et elle commença à se sentir bien parmi les morts. 
 
   Le petit groupe de l’Agassi apparut au-dessus de leurs têtes. Ils se tenaient aux bords de la fosse, curieux. Louise les aperçut et pour la première fois depuis son arrivée sur l’île, elle ne fut pas surprise, ni choquée devant les petits fantômes en décomposition qui se tenaient debout, souriants et chuchotant entre eux.
 
   ─ Tu dois laisser le pouvoir de l’île entrer en toi, dit Madeleine.
 
   ─ Je…oui…je... 
 
   Ivre d’un plaisir macabre. 
 
   ─ Je…  
 
   Et elle se ressaisit.
 
   ─ NON ! Je ne peux pas, dit-elle, en retirant ses mains d’un geste brusque.
 
   ─ Tu ne dois pas lutter mon enfant, continua Madeleine. Ça ne sert à rien, l’île gagne toujours. 
 
   Elle était complètement perdue. Elle ne savait plus quoi dire et elle ne savait plus quoi faire, ni quoi penser.
 
   Madeleine le comprit et la sortit de la fosse. Elle était contente de la tournure des évènements. Louise avait ressenti le mal entrer en elle, elle avait ressenti le pouvoir de l’île pénétrer dans son esprit. C’était un bon début et bientôt, elle ferait intégralement partie des leurs.
 
   Elle décida de ramener la jeune fille au manoir. Elles continueraient à un autre moment pensa la femme.
 
   Louise se sentit différente à partir de ce moment. Quelque chose avait changé en elle. Elle avait l’impression d’être devenue quelqu’un d’autre, une personne beaucoup plus sûre d’elle et beaucoup plus forte. Une personne pleine d’assurance et de détermination. Elle sentit naître en elle, une part d’ombre…elle n’avait plus peur. Elle eut l’impression d’ouvrir les yeux pour la toute première fois de sa vie et voyait le monde d’une toute autre manière. Elle se sentit éveillée comme jamais.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ian gifla Diego violemment afin que celui-ci se réveille.
 
   Il était ligoté à une chaise, perdu. Il eut du mal à retrouver ses esprits. Des fragments de souvenirs prirent alors leurs places, petit à petit et il se rappela de tout. De son arrivée sur l’île, des jumelles, de leur petit jeu de séduction… et la suite.
 
   Lorsqu’il se rendit compte qu’il était attaché, il commença à gesticuler dans tous les sens, essayant de défaire les liens.
 
   ─ Ça ne sert à rien, jeune homme, essaye de te calmer un peu, lui dit Ian.
 
   Il ne pouvait pas parler, il avait été bâillonné. Il poussa une longue plainte en se tordant dans tous les sens pour défaire la corde à laquelle il était attaché.
 
   ─ ARRÊTE DE TE DÉBATTRE J’AI DIT…NE M’ÉNERVE PAS SURTOUT.
 
   Le petit bonhomme devenu écarlate perdait patience. Il s’emportait facilement.
 
   Diego comprit alors qu’il avait affaire à un tordu. Il se calma et il l’observa, d’un regard inquiet et terrifié.
 
   Ian portait une blouse de chirurgien. Il enfila des gants de latex et mit de la musique. C’était l’Ave Maria de Schubert.
 
   Il semblait très à l’aise dans son rôle de chirurgien.
 
   Il dévoila un chariot sur lequel était allongé le corps d’un homme. Il avait une énorme tête de peluche cousue à la place de sa tête à lui, qui elle, était absente.
 
   L’homme décousu la tête et balança la peluche par terre, puis il découpa le corps du cadavre de façon expérimentée. Il dépeça le corps et garda de côté certains morceaux. Il jeta au fur et à mesure les morceaux qui ne l’intéressaient pas.
 
   Ensuite il revint avec une tête humaine. C’était la tête d’un homme, il avait encore les yeux ouverts, immobiles et effrayants.
 
   Lorsque la musique fut finie, ce fut la Sarabande de Bach qui prit la suite.
 
   L’homme s’arrêta et inspira un long moment, les yeux fermés, s’inspirant de la musique pour son abject travail.
 
   Il posa le crâne de l’homme dans un étau. C’est alors que les jumelles arrivèrent dans le laboratoire. Diego les regarda comme un fantôme.
 
   Les filles ne le regardèrent même pas. Elles étaient venues voir leur père. Il était comme transparent, invisible.
 
   Ian commença à serrer l’étau sur le crâne de l’homme découpé et il entendit le bruit des os qui craquent. Le sang commença à gicler de tous les côtés du crâne presque complètement écrasé. Sa taille se réduisit petit à petit et très vite des morceaux de cerveau commencèrent à s’en échapper, par tous les orifices. Les yeux s’éjectèrent et Ian les attrapa et les replaça dans l’étau qu’il resserra immédiatement afin de les écraser avec tout le reste.
 
   Le liquide gluant et visqueux qui s’en écoulait était récupéré dans une grande bassine à l’aide d’un entonnoir. C’était un mélange de sang et de cervelle liquéfié. Rosemary tenait une passoire et écrasa les morceaux de cerveau trop gros pour en extraire le maximum de jus.
 
   Diego, lui, ne bougeait pas, il regardait la scène, incertain. Il avait beau voir, il n’y croyait pas vraiment. 
 
   Une fois leur travail terminé, Ian jeta ce qui restait de la tête de l’homme dans une poubelle, ainsi que les morceaux de chair et de cerveau restés coincés dans la passoire.
 
   Ils remplirent une bouteille et ils se servirent trois verres du liquide qu’ils mélangèrent au sang récupéré du reste du corps. Ils burent ensuite chacun un peu du breuvage devant le regard plein de terreur de Diego qui sentit son estomac se retourner. Il sentit qu’il allait vomir. Quelque chose remonta de plus en plus vite dans son œsophage. Peut-être un peu trop vite. Il regarda les trois individus boire le jus de crâne et il poussa un gémissement terrifiant. Sa gorge se serra. Il était en train de s’étouffer dans son propre vomi.
 
   Le scotch retenait ses lèvres closes et il eut la tête qui se mit à tourner de plus en plus vite. Il n’arrivait plus à respirer et il se tordit dans tous les sens, en pleine crise de panique. Il était en train de suffoquer
 
     Et soudain… plus rien. Il cessa de se débattre et s’écroula de la chaise…mort. Étouffé.
 
   Rosemary retira le scotch et tout le vomi sortit de la bouche de Diego, inerte.
 
   Elle alla ensuite s’asseoir auprès de son père et de sa sœur afin de savourer le délicieux nectar qu’ils venaient de concocter.
 
   ─ Les gens ne s’en rendent pas compte, mais c’est bourré de vitamines, dit Ian avant de boire une nouvelle gorgée.
 
   Ils passèrent ensuite l’après-midi à découper le corps de Diego dans la joie et la bonne humeur, en sirotant un peu de jus.  
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   Ian et Martin étaient entrés par la porte de derrière où une grosse femme les attendait.
 
   Elle était ravie de voir les deux hommes qu’elle connaissait depuis de nombreuses années.
 
   Ils portaient une lourde glacière qu’ils emmenèrent jusqu’aux cuisines du grand bâtiment, puis, après que la grosse femme ait inspecté la marchandise, elle emmena les deux hommes jusqu’à son bureau.
 
   ─ C’est un plaisir de travailler avec vous messieurs. Les pensionnaires réclament toujours votre viande. On dirait que la chasse a été bonne.
 
   ─ Très bonne madame, très bonne, on a eu beaucoup de travail, dit Ian avec un large sourire.
 
   ─ Oui ce n’est pas facile comme métier, vous en avez du courage, s’exclama la grosse femme en admiration devant eux. On a besoin de personnes comme vous. Vous fournissez la meilleure viande de tous les environs. Elle est d’excellente qualité. Aujourd’hui les supermarchés vendent de la viande au rabais en provenance de pays étrangers, c’est de la vieille carne, immangeable. Ici les pensionnaires ont du mal à mastiquer il leur faut une viande tendre qui se coupe facilement alors si vous voyiez leur joie lorsqu’ils savent que vous allez nous livrer.
 
   Elle ouvrit un tiroir et en sortit un coffre. Elle compta les billets qu’elle possédait et les tendit aux deux hommes.
 
   ─ Encore merci messieurs, j’espère que l’on se reverra très vite, dit-elle avant qu’ils ne quittent la maison de retraite, emportant leur grosse glacière vide.
 
   À la cantine ce jour-là, les personnes âgées se régalèrent en dégustant de tendres et savoureux steaks hachés. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Louise osait désormais s’aventurer dans la grande demeure. Elle n’avait plus aussi peur des lieux et elle n’avait plus aussi peur de Martin, même si elle s’arrangeait pour ne pas se retrouver seule avec lui.
 
   Elle se faisait la plus discrète possible. Elle avait exploré presque tout le manoir à la recherche d’un téléphone mais elle n’avait rien trouvé. Ces gens vivaient complètement isolés. Pas de téléphone, pas de télé, pas d’ordinateur. C’était le XIXème siècle ici, pensa-t-elle. Elle chercha comment s’échapper de cet endroit et en même temps, elle sentit qu’une force mystique la retenait et lui donnait envie de rester. Elle ne se sentait pas comme eux. Elle n’avait rien à voir avec ces individus, non, elle était différente de ces personnes. Mais elle hésitait. Elle cherchait à partir sans en avoir vraiment envie. 
 
   " Mais qu’est-ce qu’il m’arrive…"
 
    Ottis passa la voir entre deux corvées, si bien qu’elle décida de l’aider à travailler. Elle ramassa des haricots verts, tandis qu’Ottis enterrerait les restes dans la fosse commune. Elle le regarda de loin, travailler. Il était extrêmement beau et séduisant. Elle se mordit les lèvres et retourna à sa tâche.
 
   Le soir arriva très vite et tous se retrouvèrent autour de la table pour le dîner.
 
   Rosita avait préparé le repas qui dégageait une odeur alléchante. Louise était affamée. Elle avait travaillé toute l’après-midi en plein soleil. 
 
   Ottis lui tendit une assiette garnie, qu’elle ingurgita comme un ogre.
 
   Puis, elle observa Rosita nourrir son fils. Elle attendait que celui-ci ouvre grand la bouche et elle lui enfournait une grosse fourchette de viande.
 
   ─ Une cuillère pour papa… dit Rosita.
 
    Et une autre…  
 
   ─ Et une cuillère pour maman… 
 
    Sous le regard amusé de son fils qui engloutissait tout ce que sa maman lui donnait. Elle regarda la scène qui lui parut si banale, en pensant que finalement ces gens n’étaient pas si différents des autres. 
 
   ─ Et une cuillère pour tata… et une cuillère pour tonton…  
 
    Le petit garçon avait un sacré appétit. Il aimait tout ce que sa maman lui donnait.
 
   Elle se sentit étrange soudainement. Quelque chose se passa dans sa tête. Elle sentit quelque chose de bizarre envahir son corps et ses oreilles se mirent à siffler tout en se demandant ce qui lui arrivait.
 
    Et puis, elle eut un flash-back. Elle se leva de sa chaise en se tenant la tête et elle hurla avant de vomir tout ce qu’elle venait de manger sous les regards inquiets de toute la famille. 
 
   Ottis l’emmena dans la maison et l’allongea dans le lit.
 
   Elle n’arrêtait pas de hurler et de pleurer.
 
   ─ Est-ce que je suis folle ? Est-ce que je suis folle ? répétait-elle, en hurlant comme une hystérique.
 
   ─ Bien sûr que non, tu n’es pas folle, répondit-il calmement. Tu es restée trop longtemps au soleil aujourd’hui et tu n’as pas bu suffisamment, tu dois absolument te reposer. Dors un peu s’il te plaît.
 
   ─ Mon frère avait un tatouage sur l’avant-bras, c’était un lézard, reprit-elle, en pleurant.
 
   Ottis la regarda inquiet. 
 
   ─ Tu es en train de délirer, repose-toi s’il te plaît.
 
   Il finit par convaincre la jeune femme qu’elle devait faire une pause, avant que celle-ci ne finisse par s’endormir convaincue d’avoir halluciné.
 
   Ottis retourna s’asseoir à table pour finir son repas.
 
   ─ Tu as encore faim mon chéri ? demanda Madeleine. 
 
   ─ Oui maman, je veux bien le morceau de viande avec le lézard s’il te plaît, répondit Ottis à sa mère, avant de manger l’avant-bras de Diego, cuit au barbecue. 
 
   ─ La pauvre chérie est vraiment fatiguée, elle doit se ménager et reprendre des forces. C’est beaucoup trop d’émotions pour une si jeune fille.
 
   ─ Laissons-lui un peu de temps. Rosita aussi a eu un temps d’adaptation lorsqu’elle est arrivée.
 
   Ian se voulait rassurant pour Ottis qui était si triste devant son assiette de Diego.
 
   ─ Ne t’inquiète pas, elle va s’habituer. Elle a déjà beaucoup progressé. Elle n’a plus peur des petites vermines de l’Agassi et de sa petite bande de copain pestiférés. C’est déjà un bon début tu ne crois pas ? 
 
   Il sourit et il se rendit compte qu’ils avaient raison. Elle avait fait beaucoup de progrès. Il n’avait plus qu’une envie, la rejoindre et de lui répéter qu’il l’aimait encore et encore.
 
   ─ Allez Ottis, range toute cette merde, ordonna Madeleine en jetant sa serviette sur les restes humains de nourriture éparpillés sur la table. 
 
   Après avoir tout nettoyé, Ottis alla prendre une douche et rejoignit Louise, toujours allongée dans le grand lit.
 
   Il caressa ses cheveux, puis il glissa son doigt sur les lèvres de la jeune femme. Celle-ci se réveilla doucement. Il l’embrassa pour la première fois. C’était la première fois qu’il posait ses lèvres sur ceux d’une femme et il sentit un désir puissant monter en lui. Ils succombèrent alors à leur passion et à leur envie partagée.
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   Martin était parti au refuge des sorcières. Il ouvrit la porte et il aperçut le corps d’Irmine, toujours enchaînée.
 
   Elle ne bougeait pas. Sa tête était tombée en avant. Il s’approcha et il l’examina. Elle respirait à peine. Elle avait toujours la poire enfoncée dans la bouche. Elle n’avait rien mangé et rien bu depuis un moment et les sorcières venaient tous les jours boire le sang de la pauvre femme impuissante et agonisante.
 
   ─ J’aurais cru que tu serais déjà morte, lui dit-il. Les sœurs Lavergna n’ont plus besoin de toi à présent…donc tu es libre…
 
   Elle eut à peine la force de relever la tête et d’ouvrir les yeux.
 
   Il sortit une petite clé toute biscornue qu’il enfonça dans la poire avant de la tourner. Celle-ci se rétracta et il put la retirer facilement.
 
   Elle sentit une douleur effroyable à la mâchoire. Elle était bloquée et craqua dans un bruit sec avant qu’elle ne parvienne à refermer la bouche. 
 
   Cependant, elle ne sentait pas la force de parler. Elle ignorait comment elle avait pu rester en vie aussi longtemps, malgré tout le sang qu’elle avait perdu et sa blessure était encore à vif.
 
   Elle avala sa salive et crut s’étouffer. Sa gorge était si sèche.
 
   Il la libéra de ses chaînes et elle s’écroula de tout son poids sur le sol froid, incapable de se relever et incapable de faire le moindre mouvement. Son corps tout entier était ankylosé. 
 
   Martin la regarda et il se mit à rire.
 
   ─ Je vais aller faire un petit tour dehors et je reviens dans dix minutes. Tu m’as entendu ? C’est très simple tu as donc dix minutes pour t’enfuir. Si tu parviens à t’échapper et à quitter l’île, tu auras la vie sauve, mais si tu es toujours là au bout de ce temps, je t’achèverai.
 
   Irmine avait parfaitement saisi son petit jeu. Sa vie en échange de dix petites minutes. Son jeu s’était transformé en chasse à l’homme. Aurait-elle seulement le temps de s’enfuir ? Aurait-elle la force de se lever et de courir ? C’était son ultime torture. 
 
   Elle n’avait pas relevé la tête qu’elle entendit le bruit de la porte claquer. Son cœur se mit à battre extrêmement vite. Et elle parvint difficilement à se redresser. Elle avança d’un pas et elle chuta. Son corps entier trembla. Elle n’y arriverait jamais, se dit-elle. Elle n’arrêtait pas de se dire que c’était peine perdue et qu’elle allait mourir. Elle n’arrivait même pas à marcher.
 
    Elle se redressa une nouvelle fois et elle mit un pied devant l’autre, tremblante comme une feuille. Elle avança fébrilement, aussi vite que possible, en tentant d’attraper la poignée de la porte. Elle finit par trouver la force d’avancer et de l’ouvrir.
 
   Dehors il faisait nuit. Elle aperçut la forêt. Elle marcha aussi vite que possible. Elle était incapable de courir, alors elle avança encore et encore. Elle tombait et se relevait. Elle jetait des regards en arrière pour tenter d’apercevoir son bourreau, mais elle ne le vit pas. Elle avança dans le noir, sous les reflets sombres de la lune.
 
   Elle sentit la force d’avancer encore et encore et elle ressentit une force inexplicable qui l’aida à traverser ce chemin plein d’embûches. 
 
   Elle parvint finalement à courir, pas bien vite, mais ses pas étaient rapides et elle courut du mieux qu’elle put. Elle ignorait combien de temps s’était écoulé ? Dix minutes, peut-être plus, elle n’en avait aucune idée.
 
   Elle finit par rejoindre la côte. Elle n’en croyait pas ses yeux, elle avait réussi. Elle était au bord de l’île et bientôt, elle serait libre. Elle descendit rapidement et s’approcha de l’eau lorsqu’elle entendit Martin derrière elle.
 
   ─ Bravooooo, quel exploit ! Je suis vraiment impressionné.
 
   Elle comprit qu’il n’était jamais retourné dans la maison. Depuis le début, il savait qu’elle aurait trouvé la force de se lever et de tout tenter pour sauver sa peau. Il était venu directement ici pour l’attendre.
 
   ─ Explique moi une chose…comment une pauvre toxicomane peut cacher en elle une telle rage de vivre, aussi forte ?
 
   Elle était incapable de prononcer le moindre mot, tous ces efforts l’avaient exténué. Elle tomba dans l’eau, sous les faibles rayons de la lune, regardant Martin s’approcher dangereusement d’elle.
 
   Elle essaya de partir à la nage. Elle s’enfonça dans l’eau le plus rapidement possible. Elle était essoufflée et presque morte.
 
   ─ Tu as vraiment cru que je te laisserais partir ? dit-il. Quand tu viens sur l’île, tu n’en repars plus, c’est l’île qui gagne toujours toi, sale petite morue, tu vas crever ici.
 
   Il attrapa Irmine par les cheveux et la balança dans tous les sens.
 
   ─ MAIS TU VAS CREVERRRRR OUIIII ! hurla-t-il, en pleine folie.
 
   Il était agacé devant la détermination de la jeune femme qui se rattachait tant bien que mal à la vie.
 
   Il lui plongea la tête dans l’eau en la maintenant suffisamment longtemps pour qu’elle ne puisse plus respirer.
 
    Irmine tenta un moment de se débattre mais en vain, elle n’eut pas suffisamment de force pour venir à bout de cet être abject. 
 
   Finalement, il noya la pauvre femme et traîna son pauvre corps jusqu’au laboratoire, où il put tranquillement assouvir ses pulsions nécrophiles. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Louise et Ottis étaient serrés l’un contre l’autre.
 
   ─ Je t’aime, dit le jeune homme.
 
   ─ Je t’aime et il la regarda d’un air sérieux. Elle ne l’avait encore jamais vu ainsi.
 
   ─ On va s’enfuir cette nuit, reprit-il déterminé.
 
   Elle se releva d’un bond, surprise.
 
   ─ T’es sérieux ? On part cette nuit ? 
 
   Il avait beaucoup réfléchi. 
 
   ─ Il n’y a rien au monde que je désire plus que ton bonheur.  Je ne veux pas que tu passes ta vie à te demander si tu es folle ou si tu as rêvé… On va s’enfuir maintenant. Allez lève-toi.
 
   Elle se leva aussi vite que possible et s’habilla à toute vitesse. 
 
   Elle le regarda dans les yeux et lui sauta au cou pour l’embrasser. 
 
   ─ Merci, merci, merci, merci… en sautillant de joie. 
 
   En voyant l’expression de bonheur sur le visage de la femme qu’il aimait tant, il se sentit le plus heureux des hommes. 
 
   Ils descendirent sans faire de bruit jusqu’à la cuisine.
 
    Ils avaient entendu du bruit toute la soirée et ils savaient que personne ne dormait encore.
 
   Le robot de Thomas avançait tout seul dans le couloir mais le petit garçon ne le suivait pas. Ils se dirent qu’à cette heure-ci, il s’était probablement endormi en oubliant d’éteindre son jouet.
 
   Les lumières étaient allumées, mais le silence régnait dans le couloir, ce qui n’était pas habituel. Ottis comprit que quelque chose n’allait pas. Il se précipita dans la cuisine et se mit à hurler.
 
   ─ Papy, mamie, oh non, mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? 
 
   Louise le tenait par la ceinture. Elle resta silencieuse derrière lui, en regardant partout autour d’elle. 
 
   Le vieux Fritz et sa femme Odette avait reçu des coups de couteau. Ils étaient attablés dans une mare de sang, sur la grande table de la cuisine et dans un silence de mort.
 
   ─ Mais que s’est-il passé ici ?
 
   Il regarda Louise qui semblait complètement apeurée.
 
   ─ Qui a pu leurs faire une chose aussi horrible ? 
 
   Ottis pleura. 
 
   ─ Je dois prévenir mes parents.
 
   Il monta à toute vitesse mais il ne trouva personne dans la chambre. Il courut jusqu’à la chambre des jumelles, mais celle-ci était vide également, ainsi que celle de Martin.
 
   ─ On doit sortir de cette maison tout de suite, dit Ottis, inquiet et les larmes aux yeux.
 
   ─ Je dois retrouver mes parents avant qu’il ne soit trop tard, continua-t-il. Tu dois aller te cacher dans la forêt Louise, tu y seras en sécurité. Je viendrai te chercher dès que j’aurai retrouvé ma famille. Il se passe quelque chose, ce n’est pas normal.
 
   Ils sanglotèrent tous les deux.
 
   ─ J’ai bien trop peur dans la forêt, je préfère rester cachée ici et je vais t’attendre sans faire de bruit, dit-elle, en montrant un grand arbre. 
 
   Il l’embrassa et il courut en direction des champs, tandis qu’elle alla s’accroupir derrière un grand chêne.
 
   Elle entendit, peu de temps après, Rosita qui courait dans tous les sens.
 
   Martin arriva à sa rencontre et elle lui expliqua que Thomas avait disparu, il n’était plus dans la maison et elle l’avait cherché absolument partout sans résultat. Elle était complètement affolée.
 
    Il entra dans la maison en courant et quelques instants plus tard, Louise l’entendit hurler. Il venait de retrouver ses grands-parents morts dans la cuisine. Il monta jusqu’aux chambres et n’y trouva personne. 
 
   Il sortit de la maison et trouva sa femme en pleurs. 
 
   ─ Fritz et Odette ont été tués.
 
   ─ Quoi ? répondit-elle, confuse. Mais ce n’est pas possible, qui pourrait les avoir tués ?  
 
   Avant de comprendre qu’une chose terrible venait de se produire.
 
   ─ Mon bébééééééééé, mon bébéééééé, où est mon bébéééééé…  
 
   Martin entra dans une rage folle et hurla.
 
   ─ Louiiiiiiiiiseeeee, je vais te tuerrrrrrrrrrrrr...
 
   Elle entendit toute leur discussion de sa cachette et elle trembla de tout son corps.
 
   Il était persuadé qu’elle avait tué ses grands-parents, mais elle n’y était pour rien. Elle ne pouvait pas se montrer. Elle ne pouvait pas tenter de lui expliquer, jamais il ne l’a croirait jamais et s’il l’apercevait, il la tuerait c’était certain. Elle ne bougea plus d’un centimètre, osant à peine respirer.
 
   ─ Ottiiiiissss…. pensa-t-elle, viens… je t’en supplie… 
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   Martin retourna dans la maison et en ressortit avec un arc de chasseur. Sa femme était toujours en pleurs en répétant sans cesse le nom de son enfant qu’elle ne trouvait plus.
 
   ─ JE VAIS TE RETROUVER ET TE TUER  
 
   Louise se recroquevilla sur elle-même en entendant les hurlements de Martin. Il n’était pas loin, il la trouverait sûrement si elle restait là sans bouger. Elle préféra tenter de s’échappe et elle se mit à courir en direction de la forêt.
 
   Elle courut à l’aveuglette sans savoir quelle direction elle devait prendre. C’est alors que les petites ombres blanches apparurent dans la nuit et les enfants se mirent à courir au rythme de Louise, à ses côtés.
 
                  ─ Ne va pas par-là, il va te trouver, dit l’un des petits fantômes.
 
   Elle courut alors dans le sens opposer et un autre petit fantôme lui souffla ces mots,
 
                  ─ Cache-toi là, il arrive.
 
    Elle se glissa alors dans le creux d’un arbre mort et elle entendit des pas se rapprocher à toute allure. Elle aperçut l’ombre de Martin passer à toute vitesse devant l’arbre. 
 
   ─ C’est bon il est partit, dit une autre petite voix, tu peux sortir.
 
   Elle courut alors dans la direction opposée le plus vite possible et sans s’arrêter. Elle n’y voyait rien dans l’obscurité des bois.
 
    Les petites ombres blanches l’aidèrent à la guider et à éviter les obstacles dans le noir. Elle courut sans savoir où aller, à bout de souffle, lorsque soudain, une flèche vint se planter sur le tronc d’un arbre, à quelques centimètres d’elle. Elle se mit alors à courir le plus rapidement possible en entendant les cris de fureur de Martin qui la pourchassait armé.
 
    Les ombres la suivaient.
 
   ─ Il arrive, il arrive... Dépêche-toi… Il va tirer… ATTENTION ! 
 
   Elle se baissa au moment où une flèche passa juste au-dessus de sa tête. Elle n’y voyait presque rien, mais elle put l’entendre approcher. 
 
   ─ PLANQUE TOIIII, cria l’Agassi, au moment où Louise trébucha, le pied dans une racine et tomba le nez par terre. Elle sentit alors que quelqu’un l’empoignait avec force par les cheveux et la traînait avec lui. Elle essaya de se débattre mais il était beaucoup plus fort qu’elle.
 
   ─ Cette fois, tu vas me le payer, sale garce. 
 
   Sa voix, essoufflée était pleine de haine.
 
   ─ LLLLLLÂCHHHHHHHHHHHEEEZZZZ-MOIIIIIIIIII…
 
   Elle hurla et hurla jusqu’à ne plus avoir de voix.
 
   Il appela sa femme et ensemble, ils traînèrent Louise jusqu’au laboratoire. Il jeta la jeune fille dans un coin de la grande pièce et ordonna à sa femme de l’aider à l’attacher. 
 
   Il était hors de lui, fou. Il courait dans tous les sens. Il voulait la torturer, la tuer, lui faire payer.
 
   Louise pleura encore et encore. Elle essaya de lui expliquer qu’elle n’avait rien fait, elle n’avait rien à voir dans la mort de ses grands-parents. Ce n’était pas elle, mais il ne la crut pas. QUI D’AUTRE ?
 
   Cela pouvait paraître insensé, c’était pourtant la vérité, elle n’y était pour rien.
 
   ─ OOOOOOTTTTTTIIIIIIISSSSSSSSS… 
 
   Mais il ne vint pas. 
 
   ─ Tu peux hurler autant que tu le veux, ici personne ne t’entends.
 
   Louise aperçut le corps d’Irmine sur un brancard, à l’autre bout de la pièce. Elle était complètement nue et les jambes écartées.
 
   ─ Ohhhhh mon Dieu, mais qu’est-ce que vous lui avez fait ?
 
   Elle avait une énorme blessure en forme de croix sur le ventre.
 
   Soudain, un grand boum retentit. C’était la porte de fer.
 
   ─ Ottisss, murmura Louise, incertaine…
 
   Elle connaissait très bien ce bruit et elle savait ce qu’il annonçait.
 
   Alors, les fantômes de l’hôpital firent leur apparition. Ils étaient tous aussi horrifiants les uns que les autres.
 
    Cela ne sembla pas perturber Martin qui était toujours comme une furie. 
 
   Ils étaient tous autour de Louise comme s’il s’agissait d’un cobaye et les troncs humains se mirent à ramper à ses pieds, tandis que les hommes éventrés s’avancèrent vers elle, les bras tendus, voulant l’agripper. Ils avaient le visage déformés par la haine. Ils étaient cauchemardesques.
 
         ─ ARRRRRRRRRRÊTEZZZZZZZZZZZZZZ……… 
 
    Elle eut du mal à hurler. Sa voix était devenue rauque et saccadée, cassée.
 
   Les médecins étaient au bout de la pièce et observaient tranquillement en discutant de ce qu’ils avaient sous les yeux. Une expérience de plus dont ils prenaient notes.
 
   Ils s’approchèrent de plus en plus près de Louise qui ne cessait de hurler et de se débattre inutilement. 
 
   Martin saisit une hache et il courut vers elle, c’est alors que le sang gicla de sa gorge. Un bras le tenait fermement par du cou et venait de lui trancher la gorge de part et d’autre, sous le regard horrifié de Louise qui était toujours prisonnière. 
 
   Le grand boum retentit de nouveau et tous les spectres disparurent en un claquement de doigts. 
 
   Martin gisait sur le sol, dans une mare de sang…son sang.
 
   Ottis recula d’un bond. 
 
   ─ Oh non… Martin… Qu’est-ce que je t’ai fait !
 
   Il était sous le choc. 
 
   ─ Je ne voulais pas, non, je te jure, je ne le voulais pas… 
 
   Louise tenta de se calmer et de reprendre son souffle.
 
   ─ Ottis ? Souffla-t-elle. 
 
   Il la regarda surpris, comme s’il avait oublié un court instant la présence de la jeune femme.
 
   ─ Je vais te libérer… dit-il avant de défaire les liens qui la retenaient.
 
   Lorsqu’elle regarda autour d’elle, Rosita avait disparu. Elle s’était enfuie en courant lorsqu’Ottis avait tranché la gorge de Martin. 
 
   ─ Ils ont voulu me tuer ! 
 
   Ottis était complètement perdu. Il ne comprenait absolument pas ce qui se passait sur l’île. 
 
   Louise observa tristement le corps d’Irmine. Il était tout mouillé et elle se sentit envahie d’une émotion très forte. Elle ressentit quelque chose en elle, une force surhumaine, un aveuglement, une envie de vengeance.
 
   Elle attrapa l’arc de Martin et elle courut dehors, à la poursuite de Rosita. 
 
   ─ Je vais la tuer ! dit-elle, d’un ton déterminé et le regard sombre. 
 
   Ottis n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Elle était déjà partie avec l’arme de son frère.
 
   Rosita courut vers les bois. Elle avait du mal à mettre un pied devant l’autre. Elle soutenait son gros ventre qui l’empêchait d’avancer plus vite.
 
   Louise n’eut aucune difficulté à la retrouver.
 
   ─ Je vais te tuer salope !  
 
   Elle était différente de ce qu’elle avait toujours été. Elle ne se reconnaissait pas. Sa voix avait pris un ton qu’elle n’aurait jamais soupçonné. Elle était devenue aussi sadique et perverse que cette famille et peut-être aussi folle, se dit-elle. Et quelque part, au fond d’elle, elle aimait cette part d’obscurité.
 
   ─ Tu peux toujours essayer de courir…je suis presque là.
 
    Elle rit en voyant Rosita tentant d’enjamber un tronc.
 
   Elle arma son arc et tira une flèche qui alla se planter sur la poitrine de la grosse femme qui hurla en tombant à la renverse.
 
   Louise retourna alors auprès d’Ottis.
 
   ─ J’l’ai eue la grosse.
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   Ils entendirent des hurlements provenant du manoir et ils coururent en direction de celui-ci.
 
   Les bruits venaient de la cuisine. Les parents d’Ottis venaient de découvrir les corps de leurs parents, morts, attablés.
 
   Lorsqu’ils virent Louise armée, sa mère se mit à hurler, pensant qu’elle venait de tuer ses parents.
 
   ─ Pourquoi ? demanda Madeleine complètement perdue.
 
   ─ Non ! Ce n’est pas moi….je le jure.
 
   Mais elle ne laissa pas la jeune fille s’expliquer.
 
   ─ Je t’ai traité comme ma propre fille, dit-elle.  Et toi…qu’est-ce que tu fais ? 
 
   Elle était en rage, si bien que Louise n’osa plus prononcer un seul mot. Elle voyait dans ses yeux qu’elle était complètement troublée. Elle ne comprenait pas ce qui avait pu se passer et elle s’emporta tandis que Louise tentait de prendre la parole.
 
   ─ Tais-toi, sale ordure…regarde ce que tu as fait ! hurla Madeleine.
 
   ─ Non madame, ce n’est pas moi ! Je voulais juste m’enfuir…je…je ne voulais faire de mal à personne. 
 
   ─ QUOI ?! Mais tu ne peux PAS t’enfuir ! 
 
    Elle était complètement hystérique. 
 
   ─ Lorsque tu viens sur l’île…l’île ne te laisse plus JAMAIS partir ! Une seule personne à réussit à quitter cet endroit, UNE SEULE !
 
   Les traits de son visage changèrent, elle était pleine de mépris et de rage.
 
   ─ Ottis ! Tue-la ! Ordonna sa mère, complètement folle. 
 
   Louise n’eut pas le temps de parler pour expliquer quoi que ce soit.
 
   ─ Nonnnn, je ne peux pas la tuer, elle n’a rien fait ! Il se sentit pris au piège entre les deux personnes qu’il aimait le plus au monde.
 
   ─ TUUUUEEE-LAAAAA ! 
 
   Son père se colla au bras de sa femme et insista également pour qu’il tue Louise.
 
   Ottis était en pleurs. Il ne voulait pas leur obéir.
 
   Il regarda Louise désemparée et il devait prendre une décision au plus vite, mais comment faire…
 
   ─ NNNNNNNOOONNN JE NE VEUX PAS LA TUER ! 
 
   ─ SI TU NE VEUX PAS LE FAIRE, C’EST MOI QUI LE FERAI, hurla Madeleine en attrapant un couteau de cuisine. 
 
              ─ NNNNNNNNOOOOOOOONNNNN… 
 
   Le jeune homme sauta sur sa mère et celle-ci tomba à terre. Elle jeta un regard plein d’incompréhension vers son fils qu’elle aimait tant.
 
   ─ Ohhhh maman ! Mmmmmmmaa  maaaammmmmmmannnnn, dit-il en pleurant comme il n’avait jamais pleuré.
 
   Ian retira le couteau du corps de sa femme et il se dirigea vers Louise. Il allait la tuer une bonne fois pour toute. 
 
   Louise braqua l’arc sur l’homme et tira une flèche qui atterrit en plein milieu du front.
 
   Il resta un moment debout, planté là à regarder Louise, avant de s’effondrer de tout son poids. 
 
   Ottis s’était jeté sur le corps de sa mère en pleurant comme un bébé.
 
   ─ Mmmaaammmaannnn……nonnnn mamannnnnnn reviennnnsss… 
 
   Louise se sentit si mal. Elle n’avait jamais souhaité que les choses se déroulent de cette façon.
 
   Elle posa l’arme et resta silencieuse à l’autre bout de la pièce, tandis qu’Ottis pleurait toutes les larmes de son corps sur le cadavre encore chaud de sa mère.
 
   ─ Mammmmaaannnn…. Ma mmaaammannnnnnn reviennnnnns…
 
   Elle entendit le plancher grincer à l’étage et elle pensa au petit Thomas qui avait dû se réveiller. Elle devait le mettre à l’abri de ce carnage. Elle monta les escaliers en laissant Ottis pleurer sur le corps de sa mère qu’il aimait tant.
 
   Rosemary et Dorothée déboulèrent dans la maison comme des furies et constatèrent l’horreur qui s’y était déroulée. Dorothée se jeta sur son frère en pleurant.
 
   ─ Mais que s’est-il passé ici ?
 
   Il secoua la tête.
 
   ─ Je ne sais pas dit-il dans un sanglot. 
 
   Rosemary courut vers les escaliers et Louise put l’entendre monter à toute vitesse. Elle courut se cacher dans la grande armoire de la chambre d’Ottis. Elle entendit la jeune fille virer toutes les affaires de la maison. Elle balançait les meubles et elle vidait les commodes. Elle était comme folle.
 
   ─ OÙ ES TU ? hurla-t-elle.
 
   Ottis et Dorothée entendirent leur sœur hurler à l’étage et Ottis pensa immédiatement à Louise. Il se redressa d’un bond.
 
   ─ Oh non, Louise ! Ce n’est pas elle qui a fait ça ! 
 
   Dorothée et lui se précipitèrent à l’étage. Ottis eut peur que sa sœur ne s’en prenne à Louise en pensant qu’elle était responsable de tous ces crimes.
 
   ─ Louiiiiseeeee ! cria-il.
 
   Mais sans réponse. La jeune femme n’osait plus bouger.
 
   ─ Elle est peut être redescendue, lui suggéra Dorothée.
 
   Alors il courut vers l’escalier et il chercha Louise dans toutes les pièces du rez-de-chaussée.
 
   Dorothée entra dans la chambre d’Ottis que Rosemary était en train de saccager, aveuglée par la haine.
 
   Elle referma la porte derrière elle.
 
   ─ Je n’ai aimé qu’un seul homme dans ma vie, dit-elle en s’adressant à sa sœur.
 
   Rosemary cessa de tout renverser et regarda sa sœur, surprise.
 
   ─ Mais qu’est-ce que tu racontes, voyons !
 
   ─ Je te parle de Kerim. Je l’aimais vraiment. Je l’aimais de tout mon cœur et toi tu l’as tué et pire que tout, tu as couché avec lui.
 
   ─ Comment peux-tu penser à ce type dans un moment pareil ? NOS PARENTS SONT MORTS ! 
 
   Troublée, avant de reprendre.
 
   ─ On ne s’était jamais faite de secrets et voilà qu’un sale petit con débarque pour que toi tu te mettes à me cacher des trucs.
 
   Rosemary était agacée, elle en voulait à sa sœur autant qu’elle.
 
   ─ Oui, j’ai couché avec lui parce que je voulais te faire du mal, je voulais avoir ce que toi tu n’auras jamais…haha ! Oui j’ai couché avec lui et je l’ai tué pour que tout le restant de ta misérable petite vie tu te dises que c’est toi qui aurais dû être dans ses bras… 
 
   Son visage devint rouge de colère, il n’avait plus rien d’harmonieux.
 
   ─ Et je suis bien contente de l’avoir fait. J’ai passé un super moment avec lui… et quel crétin avec ses histoires d’amour. Il était d’un ennui ma pauvre !
 
    Elle était pleine de mépris.
 
   Dorothée eut les yeux remplis de larmes et comme un volcan prêt à exploser.
 
   ─ Espèce de sale petite garce, tu vas me le payer !
 
   ─ Mais qu’est-ce que tu vas faire hein ? lui demanda Rosemary. Tu vas supplier ton bon Dieu pour qu’il me foudroie d’un éclair peut être ? Pauvre conne, tu es aussi débile que ton macchabé de petit copain ! 
 
   Folle de rage, Dorothée brandit un couteau qu’elle enfonça dans le corps de sœur jumelle avant même que celle-ci ne comprenne ce qui était en train de se passer.
 
   ─ Pourquoi tu m’as fait du mal hein ? Pourquoi ?
 
   Elle la poignarda encore et encore, en transe. Elle parvenait plus à s’arrêter. Elle la poignarda tandis que Rosemary la regardait impuissante. Elle se sentit trahie. 
 
   ─ Pardonne-moi ! dit Rosemary, la bouche pleine de sang et suffocante…. Je t’aime… 
 
   Puis, elle ferma les yeux à tout jamais dans les bras de sa sœur qui venait de la tuer.
 
   Dorothée gémit et pleura encore et encore.
 
    Jamais sa sœur ne lui avait dit qu’elle l’aimait et toute sa vie elle avait rêvé et attendu ce moment. Elle retira l’arme enfoncée dans la poitrine de sa sœur et la retourna contre elle.
 
   Elle prit le couteau des deux mains et d’un coup franc, elle se l’enfonça en plein cœur, avant de tomber morte sur le corps de sa jumelle.
 
   Louise avait tout vu depuis l’embrasure de la porte. Elle sortit doucement de sa cachette et marcha sur les débris qui jonchaient le sol.
 
   Elle observa les deux sœurs, l’une sur l’autre sans vraiment comprendre comment elles en étaient arrivées à se haïr de la sorte. Elle ne les connaissait pas beaucoup, mais elles avaient l’air si proche et si complice.  
 
   Ottis arriva dans la chambre complètement déboussolé et Louise eut à peine le temps d’ouvrir la bouche. Elle voulait lui expliquer ce qui venait de se passer et lui dire qu’elle n’y était pour rien une fois de plus, mais il lui fit comprendre que ce n’était pas la peine. Il avait tout compris en voyant les corps ensanglantés.
 
   Il sortit de la chambre, abattu et las, en pleurant, lorsque Louise remarqua quelque chose par terre. L’objet l’intrigua et elle le saisit. 
 
   C’était un masque de latex. Le visage d’une personne âgée et toute ridée.
 
   Elle connaissait ce masque…
 
   Elle jeta l’objet par terre complètement désemparée et elle ne bougea plus.
 
   ─ Ottis … quand est-ce que ton frère devait partir à la chasse ? lui demanda-t-elle. 
 
   Ottis se retourna surpris et la regarda sans répondre. Son visage était redevenu inexpressif, froid et sombre.
 
   ─ Quand est-ce que ton frère devait partir à la chasse ? répéta-t-elle. 
 
   Il se mit à rire embarrassé.
 
   ─ Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Dit-il dans un petit rire nerveux.
 
   ─ Tu m’as bien dit que ton frère devait partir chasser très bientôt. C’est ce que tu m’as dit lorsque je voulais que tu m’aides à m’enfuir… 
 
   Elle essaya de décrypter le moindre mouvement de son visage et de son attitude.
 
   ─ Hé bien…je…, Dit-il, embarrassé. Il sourit, ne sachant quoi répondre.
 
   Elle l’observa, furieuse et inquiète. Elle venait de réaliser. Elle venait de comprendre pourquoi elle était là et pourquoi elle avait été enlevée.
 
   ─ Tu ne voulais pas m’aider à m’enfuir…n’est-ce pas ? reprit-elle.
 
   Il resta immobile en la fixant, sans prononcer le moindre mot.
 
   ─ C’était toi dans la voiture…. Mon Dieu, c’était toi dans la voiture… 
 
    Elle réfléchissait au fur et à mesure qu’elle parlait en saisissant le déroulement des faits.
 
   ─ Tu m’as enlevé… et tu m’as amené ici… 
 
   Elle ouvrit de grands yeux, choquée. Elle avait du mal à croire ce qu’elle venait de comprendre. Martin n’y était pour rien. 
 
   ─ Oh mon Dieu…  Dit-elle avant de poser ses deux mains devant la bouche.
 
   ─ Non…ce n’est pas ça, répondit Ottis, maladroit tout en réfléchissant à ce qu’il allait bien pouvoir lui répondre.
 
   ─ Le diable se cache toujours derrière un visage d’ange ! dit-elle, les mots étouffés dans ses mains.
 
   ─ C’est de toi qu’elle parlait. Lorsqu’elle m’a dit que le diable était déguisé en ange. J’ai cru que c’était pour moi, mais c’était pour toi…c’est toi le diable, comprit-elle.
 
   ─ Écoute tu es fatiguée et il s’est passé des choses horribles ici cette nuit…  
 
   ─ Arrête de me dire que je suis fatiguée…tu n’es qu’un monstre.
 
   Elle lui dévoila un visage plein de dégoût et elle essaya de sortir de la chambre, mais il la saisit par le bras et la tira fort vers lui.
 
   ─ Nooonnnnn, tu ne comprends pas. Il fallait que tu viennes ici, je voulais t’avoir avec moi, ici tu comprends…je voulais te garder pour moi tout seul, loin de ce monde de fous ! TU ES À MOI LOUIIISSEEEEE, s’emporta-il.
 
   ─ ARRÊTEEEEEEEEEE TU ME FAISSS MAL……LÂCHE-MOIII, cria-t-elle, essayant de le repousser. Mais celui-ci l’agrippa encore plus fort, ce qui fit hurler la jeune femme.
 
   Elle lui cracha au visage avant de lui balancer un coup de genou entre les deux jambes.
 
   Ottis se plia en deux de douleur et poussa un cri.
 
   Elle profita de cet instant pour le repousser et pour s’enfuir en courant vers les escaliers.
 
   Elle se souvint alors du corps d’Irmine. Comme un flash dans son esprit. Elle eut l’image de la jeune femme allongée sur le brancard dans le laboratoire. Elle était pourtant persuadée qu’elle était parvenue à s’enfuir, mais elle en était persuadée car c’était lui qui le lui avait dit. Il n’avait fait que lui répéter ce qu’elle voulait entendre durant tout ce temps et elle pensa un court instant qu’elle aurait peut-être pu la sauver et l’aider à s’enfuir.
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   Elle déferla les marches quatre à quatre sans se retourner et elle entendit Ottis pousser un hurlement.
 
   ─LOUIIIIIIIISEEEEEEEEEEEEEEEEEEEE…
 
   Il était furieux….il était devenu complètement fou.
 
   Elle trébucha et entendit Ottis descendre aussi vite que possible. Alors elle se releva brusquement et courut, cherchant une cachette. Elle ne pouvait plus passer par la cuisine pour s’enfuir.
 
   Elle resta cachée sous un meuble dans l’obscurité, attendant qu’il parte de l’autre côté pour s’enfuir.
 
   ─ Louise…. S’il te plait sors de ta cachette, je sais que tu es là.
 
   Il avait retrouvé tout son calme.
 
   Il se mit à la chercher dans tous les coins de la maison.
 
   ─ Louise… Sors, on va discuter….
 
   Elle resta sans bouger sous le meuble. 
 
   ─ Je vais tout t’expliquer….je t’aime Louise…tu dois me faire confiance… 
 
   Il avança prudemment vers elle si bien qu’elle se demanda s’il pouvait la voir de là où il se tenait.
 
   Il s’arrêta un moment juste à côté.
 
   ─ Écoute, on peut tout recommencer. Tu sais que je ferai tout pour toi…je t’aime et je ne veux que ton bonheur, continua-t-il.
 
   Les larmes coulèrent sur le visage de Louise.
 
   ─ Lorsque je t’ai vu une nuit sortir du restaurant, je suis tombé amoureux de toi….tu étais si jolie… 
 
   Il était plein de sincérité.
 
   ─ Je te voulais pour moi tout seul…alors je suis revenu une autre nuit et je t’ai attendu… 
 
   Louise ferma les yeux un instant.
 
    Ils étaient tous fous, comment avait-elle pu penser que lui, ne le serait pas. Il était pire que tous les autres. C’était le diable.
 
   ─ Je t’aime Louise… Sors…je ne te ferai pas de mal, tu le sais très bien… SORSSSSS ! cria-t-il. 
 
   Il était en train de perdre patience, énervé, furieux. Louise ne l’avait jamais vu se mettre dans un état pareil. Il lui faisait peur.
 
   ─ TU VAS SORTIR DE LA, SALE PETITE CONNE, hurla-t-il.
 
   Elle se mit à trembler. 
 
   " Oh mon Dieu…" Pensa-t-elle, avant de sentir une main la saisir par les cheveux et la tirer de sa cachette. Elle frappa dans tous les sens et courut vers la cuisine. 
 
   Elle tomba sur le corps de Madeleine et Ottis la saisit par le tee-shirt. Il la souleva d’un geste et l’éjecta au pied de l’évier. Louise se cogna la tête contre le meuble et se mit à saigner. 
 
   Il s’approcha d’elle pour la relever. Il l’agrippa et la souleva. Il était animé d’une force surhumaine. Les traits de son visage étaient devenus effrayants. On aurait dit un monstre. Il n’avait plus rien du visage d’ange dont elle était tombée amoureuse. Il venait de lui dévoiler son vrai visage, celui de la créature inhumaine qui l’habitait, le visage du démon qu’il était parvenu à cacher durant tout ce temps.
 
   Il ne prononça pas un mot. Il saisit la jeune femme et la jeta à l’autre bout de la pièce.
 
   Louise se cogna le crâne contre le sol tandis qu’il revenait vers elle. Elle saisit un couteau et le garda cacher derrière elle.
 
   Il la releva d’un geste et lui tira le bras pour s’emparer du couteau. Elle n’avait pas la force de lutter contre lui, il était beaucoup plus fort et elle finit par lâcher l’arme.
 
   ─ Tu n’avais pas vraiment l’intention de t’en servir contre moi n’est-ce pas ?
 
   Elle ne répondit pas. Elle avait le visage en sang et elle tenait à peine debout. Elle ne le regarda même pas.
 
   ─ J’ai tout fait pour que tu m’aimes…tu sais que je t’aime… et je sais que tu m’aimes toi aussi…tu m’aimes n’est-ce pas…tu m’aimes !…dis-le… Supplia-t-il. 
 
   Louise avait du mal à se remettre debout et il lui cria dessus.
 
   ─ DIIS-LE ! 
 
   Elle releva un peu la tête et le regarda.
 
   ─ Je…je …t’aime, dit-elle d’une petite voix, lasse et à bout de souffle. 
 
   Elle avait la tête qui tournait et l’impression qu’elle allait tomber dans les pommes d’un moment à l’autre et elle était fatiguée, si fatiguée.
 
   ─ Je t’aime… 
 
   Elle se l’était souvent répété en le pensant sincèrement. Mais à ce moment, les mots lui sortaient facilement de la bouche, mais n’avaient pas pour autant plus de signification. Elle ne l’aimait plus. Elle le haïssait, elle le méprisait et pire que cela, elle n’avait qu’un souhait, lui reprendre le couteau et le lui planter en plein cœur. Seulement, elle n’en avait plus la force.
 
   ─ Je t’aime… Dit-elle une fois de plus, sous le regard plein d’espoir d’Ottis qui se mit à rire. 
 
   ─ OOhhhh Louise….  
 
   Il en avait les larmes aux yeux.
 
   ─ Je t’aime moi aussi.
 
   Il retrouva immédiatement son visage d’ange et ses traits de beau garçon.
 
   Il rit. 
 
   ─ Comment j’ai pu croire que tu ne m’aimais plus… 
 
   Elle poussa un petit rire. Elle avait le visage et les dents en sang et elle cracha une grosse glaire rouge. 
 
   Il prit alors conscience de ce qu’il avait fait subir à la femme qu’il aimait et il la saisit par le bras pour l’aider à se relever.
 
   ─ Mon Dieu…qu’est-ce que j’ai fait… qu’est-ce que je t’ai fait….je ne voulais pas, je te jure…
 
   Il n’arrêtait pas de se confondre en excuses. Il n’avait pas suffisamment de mots pour exprimer ce qu’il ressentait. 
 
   ─ Pardonne-moi…je t’en prie…je ne recommencerai plus jamais… Dit-il en soulevant la jeune femme qui avait du mal à garder la tête droite. 
 
   ─ Je vais te soigner… 
 
   Alors, elle saisit le couteau qu’il avait posé à leurs côtés et tenta de le poignarder, mais ce dernier lui attrapa le poignet et le plaqua contre le mur. 
 
   Elle se dit que cette fois-ci, tout était perdu, il allait la tuer. 
 
   Il serra sa main sur le cou de Louise qui ne parvenait plus à respirer lorsqu’un bras surgit de nulle part, trancha la gorge d’Ottis. 
 
   Louise fut alors aspergée de son sang et il s’écroula par terre, lâchant le cou de la jeune fille qui eut du mal à reprendre sa respiration. Elle avait mal à la gorge.
 
   Devant elle se tenait un homme qu’elle connaissait. Il était grand, les cheveux longs et crasseux.
 
   ─ Faut pas faire du mal, il a dit Claude, dit l’homme, tandis que Louise se remettait de ses émotions.  
 
   Elle le regarda et elle eut du mal à croire qu’il se tenait là, devant elle. Il venait de lui sauver la vie. 
 
   ─ Merci…  Dit-elle lorsqu’elle put de nouveau prononcer une parole.
 
   Il l’observa et se retourna vers les corps assassinés qui gisaient dans la cuisine.
 
   ─ Alors…c’était vous ? demanda-t-elle en montrant les corps de Fritz et d’Odette.
 
   Il acquiesça de la tête.
 
   ─ Je suis le garçon de la chambre 54, dit-il.
 
   Elle le regarda et elle se rendit compte qu’il n’était pas fou, il avait juste du mal à s’exprimer.
 
   ─ J’ai été enlevé il y a des années. Mais Claude aime pas être enfermé alors il a fui.
 
   Elle se souvenait de la chambre 54. C’était la chambre à côté de la sienne. 
 
   Il était le seul à s’être jamais enfui de cet endroit. Il était le seul à connaître les horreurs qui avaient pu être commises ici.
 
   ─ Viens avec Claude, il faut partir.
 
   Elle le suivit à l’extérieur de la maison. 
 
   Là, se trouvaient tous les petits fantômes. 
 
   L’Agassi, le couard, la petite Perronelle et tous les autres, ainsi que les deux sorcières qui avaient retrouvé leur jeunesse et leur beauté. 
 
   ─ Est-ce que tu vas partir ? demanda un enfant brulé vif.
 
   ─ Oui je vais partir, lui répondit Louise.
 
   ─ Alors bonne chance, répondit l’enfant qui puait la mort.
 
   Claude attrapa Louise par la main et l’entraîna aussi vite que possible à travers la forêt, où de petites ombres se mirent à courir à leur rythme en riant.
 
   ─ Elle n’a toujours pas compris que l’île ne la laissera jamais partir, dit Blanche. 
 
   ─ Quelle petite sotte, répliqua Abigaël en regardant Claude et Louise courir à toute vitesse.
 
   Ils traversèrent la forêt dans l’obscurité. Bientôt le soleil ferait son apparition et déjà ils commençaient à sentir les effluves de la mer.
 
   ─ On approche, dit Claude.
 
   Louise sentit une lueur d’espoir renaître dans son cœur.
 
   Elle était devenue une autre personne ici. Elle avait ressenti le mal s’emparer d’elle. Elle aurait pu facilement basculer dans ce côté sombre, mais elle avait lutté contre ces pulsions. Elle se sentait forte, plus forte que ce désir qui était entré en elle. Elle connaissait le visage du mal, elle avait goûté à ses vices et elle savait à quoi ressemblait l’enfer. Mais elle en était ressortie plus forte et plus vivante, car elle n’avait pas laissé le mal prendre le dessus sur sa personne. Cela aurait pourtant été si facile. Elle se sentait fière d’avoir vaincu le mal et le diable en personne. 
 
   Ils arrivèrent sur la rive. Il y avait là une petite barque de pêcheur. 
 
   ─ Dépêche-toi… on y est !
 
   Elle le regarda avec un large sourire et il ressentit toute la gratitude qui animait la jeune femme. 
 
   Comment avait-il pu s’enfuir d’ici ? Il était le seul à être reparti de cet endroit maudit et elle se demandait comment il était parvenu à une telle prouesse.
 
    Elle se dit qu’il faisait peut être partie de ces êtres innocents et incapables de faire le mal, incapables de montrer le moindre signe de méchanceté et elle finit par se dire que peut être le mal ne voulait pas de créature comme lui. Son âme était bien trop pure. Il avait le visage et l’allure d’un monstre mais il n’en était pas moins un ange.
 
   ─ Claude…
 
   Elle n’eut pas le temps de lui dire ce qu’elle avait à lui dire.
 
   Elle sentit quelque chose lui transpercer le corps.
 
   Rosita se tenait sur le haut de la côte, l’arc de son mari dans les mains. Elle avait tiré sur Louise avant de s’écrouler morte à son tour. Elle avait toujours une flèche enfoncée dans la poitrine, mais elle avait traîné sa rage et sa haine jusque-là, pour voir Louise mourir avant de sombrer à son tour.
 
   Claude fonça vers la jeune femme.
 
   ─ Non. Non…non…ce n’est pas vrai… 
 
   Il fut pris de panique.
 
   - Réveille-toi ! 
 
    Il l’a secoua le plus fort possible pour essayer de la réveiller, mais cela ne servit à rien…elle était morte.
 
   Il baissa les paupières de Louise avant de lui déposer un baiser sur le front. Puis il courut jusqu’à la barque.
 
    Il desserra le nœud et monta dedans.
 
   Il sortit les rames et s’éloigna le plus rapidement possible de l’île.
 
   Il observa sur la rive, les ombres des habitants de l’île. 
 
   Elle ne laissait personne repartir. L’île gagnait toujours.
 
   Il put apercevoir Louise tenant la main d’un jeune homme. Ils étaient entourés d’un halo blanc, le même que celui des enfants. Ils observaient Claude s’éloigner dans sa barque en lui faisant coucou de la main. Louise avait enfin retrouvé son frère. 
 
   Claude se rendit compte que de plus en plus d’ombres apparaissaient. Il y en avait des centaines, peut-être plus. Il n’imaginait pas le nombre de personnes mortes sur cette île maudite.
 
   Lorsqu’il fut suffisamment loin, il baissa la tête. Le vent s’était levé et le soleil commençait à faire son apparition. Il faisait froid.
 
   Il retira son blouson et le posa délicatement sur le petit Thomas qui dormait tranquillement à ses coté, bercé par les mouvements de l’eau. 
 
   Claude le regarda dormir paisiblement. Il avait l’air d’un petit ange. 
 
   Au loin, les gyrophares des bateaux de police qui se dirigeaient vers l’île, illuminèrent le ciel. 
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   Une femme descendit d’un bateau à moteur. Elle fut immédiatement saisie par l’odeur repoussante des cendres et tenta de cacher tant bien que mal son visage plein de dégoût.
 
   Elle était suivie d’un couple de millionnaires et de leurs trois enfants.
 
   ─ Mais qu’elle est cette odeur ? S’offusqua la femme en grimaçant.
 
   ─ Ouais ça pue grave ici.
 
   Cette remarque mit l’agent immobilier légèrement mal à l’aise. Elle ne sut quoi répondre. C’était la première fois qu’elle mettait les pieds sur cette île et personne n’était parvenu à la vendre malgré le prix extrêmement bas qu’elle affichait.
 
   ─ Vous pourrez remarquer le paysage absolument MAGNIFIQUE, reprit-elle, sans répondre à la femme et à sa fille de seize ans.
 
   L’île était restée inoccupée depuis plus de dix ans.
 
   Ils avancèrent et ils commencèrent à faire le tour du domaine.
 
   ─ C’est gigantesque ici !. 
 
   ─ Le manoir est meublé, ainsi que tous les bâtiments annexes. Comme vous pouvez le constater, les anciens propriétaires avaient du goût.
 
   ─ Qu’est-il advenu des anciens occupants ? 
 
   ─ Eh bien…ils se sont tous suicidés, répondit-elle, très embarrassée. 
 
   ─ Quoi ? Tous ? En même temps vous voulez dire ? Demanda la jeune fille, perplexe. 
 
   ─ Euh…oui…je crois que c’était une sorte de secte…  Répondit l’agent immobilier et sa réponse eut l’air de satisfaire la jeune fille.
 
   ─ Oh ! Mais c’est affreux !
 
   Elle lança un regard inquiet vers son mari, espérant que celui-ci comprendrait que ce drame mettait un frein à son envie d’acheter le domaine, mais celui-ci fit semblant de ne pas la voir.
 
   ─ Oui…seul le prix m’importe… ! 
 
   Ils arrivèrent devant l’hôpital. 
 
   L’endroit avait été si longtemps à l’abandon qu’il avait des airs apocalyptique, ce qui effraya un peu la femme.
 
   ─ Je ne mettrai jamais les pieds là-dedans, dit-elle, soucieuse, ce qui soulagea l’agent immobilier qui n’avait aucune envie d’entrer dans la sombre bâtisse.
 
   ─ Et bien soit, nous le ferons raser, si cela peut vous faire plaisir.
 
   Puis, il observa plus attentivement l’immense bâtiment.
 
   ─ Je vais tout de même aller jeter un petit coup d’œil à l’intérieur et je reviens immédiatement, reprit-il, intrigué. 
 
   ─ Je…je vais rester auprès de votre femme, dit l’agent immobilier.
 
   Mais l’homme n’y prêta pas attention. Il était irrépressiblement attiré par les lieux et il devait absolument y entrer, comme si une force surnaturelle lui ordonnait d’y pénétrer.
 
   Il avança comme un fantôme et il s’engouffra sans un mot, laissant les deux femmes et les enfants à l’extérieur.
 
   Ces derniers attendirent le retour de l’homme.
 
   Les deux ados portaient des casques sur les oreilles et contemplaient le paysage tandis que les deux femmes discutaient entres elles, légèrement embarrassées.
 
   ─ Lucie…viens par ici ma chérie…  Dis la femme en s’adressant à sa fille de huit ans.
 
   ─ Lucie…ne t’éloigne pas…reviens tout de suite… Répéta la femme.
 
   La petite fille revint vers sa mère en courant.
 
   ─ Mais que faisais-tu ? lui demanda-t-elle. Tu ne dois pas t’éloigner. Nous ne connaissons pas encore les lieux et il ne faut pas s’aventurer comme ça.
 
   ─ Je sais maman… les infirmières m’ont dit que je devais rester avec elles, mais une autre fille m’a dit de revenir vers toi, répondit la petite Lucie. 
 
   ─ Mais qu’est-ce que tu racontes ?
 
   ─ Il n’y a plus d’infirmières ici et ce depuis les années vingt, ma chérie, intervint l’agent immobilier. 
 
   ─ Mais si maman ! Même qu’il y en a une qui a un gros trou dans la tête et une autre c’est une hache. Elles m’ont dit qu’elles voulaient qu’on reste tous ici avec elles … Ils sont beaucoup tu sais et elles m’ont dit aussi qu’il ne fallait pas essayer de partir parce que l’île ne nous laissera pas nous en aller et elles ont dit que l’île gagnait toujours. 
 
   Les deux femmes eurent un regard l’une pour l’autre, avec la même expression de peur sur le visage.
 
   ─ Mais voyons, arrête de raconter des histoires à maman ! Se fâcha la femme, sous le regard inquiet de l’agent immobilier. 
 
   ─ Mais non, maman, je te jure, ce n’est pas des histoires, insista Lucie. 
 
   Elle avait remarqué que l’attitude de sa mère avait changé, elle semblait agacée et apeurée.
 
   ─ Ils nous laisseront pas repartir, chuchota la petite fille, en baissant la tête. 
 
   ─ ÇA SUFFIT CETTE FOIS ! S’emporta la femme. 
 
   Entre temps, l’homme ressortit du bâtiment.
 
   Sa femme le regarda… il avait l’air si étrange. 
 
   ─ Est-ce que tout va bien ? lui demanda-t-elle.
 
   Il tourna la tête vers elle. Il avait des petits yeux sombres, obscurs et un air terrifiant que sa femme n’avait jamais vu jusqu’à maintenant.
 
   ─ Bien sûr, ma chérie, lui répondit-il, un grand sourire aux lèvres.
 
   Elle prit peur. Elle n’avait jamais vu cette expression démoniaque sur le visage de son mari et elle comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas chez lui. 
 
   ─ Nous allons partir maintenant ! dit-elle à l’agent immobilier qui était aussi terrifiée que la femme. Cette dernière acquiesça frénétiquement de la tête.
 
   ─ NON ! répondit l’homme. Nous n’irons nulle part… nous achetons l’île, dit-il avec un grand sourire.
 
   Sa femme se mit à trembler, elle sentit que l’homme qui était à côté d’elle n’était pas vraiment son mari. Quelque chose s’était emparée de lui. Elle put ressentir le mal tout autour de lui, qui s’émanait de son être et semblait flotter dans cette lourde atmosphère.  
 
   La femme qui les accompagnait put ressentir la même chose. Elle regarda la femme inquiète, sans oser prendre la parole.
 
   La petite fille se mit à jouer et à parler à des personnes invisibles. 
 
   ─ Lucie ! Arrête ! Ordonna la femme, nerveuse.
 
   ─ Regarde maman, j’ai des nouveaux amis, dit-elle en riant. 
 
    Elle jouait avec les autres enfants et sa mère eut beau regarder autour de la petite fille, elle ne vit absolument rien. Il n’y avait personne d’autre.
 
   Pendant ce temps les deux adolescents s’étaient aventurés dans le domaine pour explorer les lieux. Ils se sentirent comme possédés par l’endroit et ils ressentirent un bien-être intense en arrivant sur l’île. Ils étaient impatients et surexcités à l’idée de découvrir tous les trésors cachés de cet endroit fantastique. Il y régnait une force mystique, agréable…puissante. Ils sentirent que leur place était ici… C’était là qu’ils voulaient vivre.
 
   ─ Je ne veux pas de cette île, dit la femme à son mari.
 
   Elle était en colère. 
 
   L’agent immobilier s’éloigna un peu, le temps de laisser le couple discuter.
 
   La petite Lucie s’approcha alors de la femme et lui souffla dans l’oreille.
 
   ─ Ils ne te laisseront pas partir, dit-elle en riant.
 
   ─ Quoi ? 
 
   La petite fille la regarda alors avec un grand sourire aux lèvres.
 
   ─ Tu vas mourir ici, lui dit-elle.
 
   La femme se redressa paniquée et voulut partir, mais elle reçut un coup de pelle sur l’arrière du crâne et elle s’écroula. 
 
   L’homme se tenait derrière elle. Il avait auparavant assommé sa femme qui gisait inconsciente à quelques mètres.
 
   Il prit la main de sa fille et il lui sourit.
 
   ─ On sera bien ici.
 
   La petite fille sourit à son papa. Il lui prit la main et l’emmena rejoindre ses autres enfants.
 
   ─ Cette île nous appartient dorénavant…et nous lui appartenons, dit l’homme. 
 
   Ils marchèrent jusqu’à la rive et observèrent la côte.
 
    Ils regardèrent une dernière fois l’autre monde, celui de la raison, celui qu’ils avaient toujours connu et ils se retournèrent pour regarder l’île à laquelle ils appartenaient dorénavant. 
 
   Le mal s’était emparé d’eux d’une façon si agréable et ils se sentirent bercés et ivres par cette toute nouvelle sensation.
 
    Le mal avait un parfum. Le parfum des cendres froides et les habitants de l’île apparurent devant les nouveaux occupants. Ils retournèrent au manoir sous un ciel ensoleillé, savourant les effluves de l’île, heureux d’être les propriétaires de cet endroit fantastique et merveilleux.
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